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A V E R T IS S E M E N T .

D a n s  UHifloire dè l'Àflronomie 
ancienne s publiée l'année derntere > on 
a parlé d'un peuple détruit ù oublié j- 
qui a précédé & éclairé les plus anciens 
peuples connus* On a dit que la lumière 
des fciences & la philofopkie femblaient 
être defcendues du nord de l'Àfie > oâ 
du moins avoir brillé fous le parallèle

Quo de jo degrés > avant de s'étendre dans 
;;iè| VÎnde & dans'la Chaldée. On n'a point 
jA  eu l'intention-d'avancer des paradoxes ; 
'fM on a dit fintplement ce que les faits ont 
C'JSç indiquéCes idées nouvelles 3 établies fur 
f y  les plus fortes probabilités * ont trouvé 
\||j des approbateurs & des critiques. On à 
fil cru pouvoir fe dtfpenfer de répondre aux 

critiques. Mais ces idées expofées dans 
VHifloire de l'Aflronomie 3 n'étaient 
qu*un accejfoire h un objet principal ; 
on a imaginé qu'elles méritaient d'être 
prêfentées féparémentj & d'une maniéré



qui $ en eXpofant tes probabilités 6 lté 
preuves > répondît d’avance aux diffi-* 
cultes 6 aux objections, Comme M, de 
V'oltaire a propofé quelques difficultés à 
On a pris la liberté de lui adreffer ces 
éclaircijfemens : on s’efi honoré de dif- 
cuter la queftion devant lui♦ I l  eft doux 
de s’entretenir avec un grand homme : 
i l efî naturel de lui foumettre fes idées* 
Les letttes qu’il a écrites a l ’auteur , 
ont été placées a la tète de l ’ouvrage s 
pour expofer fes doutes â & pour amener 
le lecteur> par Vintérêt du flyle , à l ’in- 
eérêt de la quejtion difcutée•

•LETTRES
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PREMIERE LETTRE
DE M. DE VOLTAIRE A M. BAILLY;

Ce i j  Décembre 177s* à Ferney.
J ’a i bien des grâces à vous rendre  ̂
Monsieur; car ayant reçu le même jour 
un gros livre de médecine & le vôtre, (a) 
lorfque j’étais encore malade > je n’ai

(a ) L'Histoire de l'Astronomie ancienne A à Paris; tes freres de Bure, quai dis Ane uR ins.
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point ouvert le premier , j ’ai déjà su 
le Second prcfque tout entier s & je me 
porte mieux*

Vous pouviez intituler votre livre 
Mifloire du ciel> à bien plus juste titre 
que Tabbé Pluche qui, à mon avis* xCz 
fait qu’un mauvais roman. Ses conjec
tures ne font pas mieux fondées que 
celles de ce vieux fou qui prétendait 
que les douze fignesdu zodiaque étaient 
évidemment inventés par les patriar
ches Juifs j que Rébecca était le signe 
de la Vierge avant qu’elle eut épsuufé 
ISaac; que îe Bélier était celui qu’Abra- 
ham avait Sacrifié fur la montagne Mo* 
ria; que les Gémeaux étaient Jacob & 
jESaü , &c. &

Je vois dans votre livre, Monsieur,, 
une profonde connoissance de tous les 
faits avérés ô£ de tous les faits proba*- 
blés. Lorfque je Saurai fini, je iSaurai* 
ssautre empressement que celui de le 
relire : mes yeux de quatre-vingt-deux 
ans me permettront ce plaisir. Je fuis
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iîéjà entièrement de votre avis fur cd 
que vous dites qu’il ffest pas possibles 
que différons peuples fc Soient accorv 
dés dans les mêmes méthodes , les 
mêmes connoiffanccs, les niêmcs fa
bles de les mêmes Superstitions, Si tout 
cela n’a pas été puifé chez ufte natiori 
primitive qui a enfeigné Ôc égaré te 
reste de la terre; Or il y a long - tems 
que j’ai regardé l'ancienne dynastie des 
Bracmanes comme cette nation pri
mitive. Vous connaissez les livres de 
M. Holwel & de M. Dow , vous cites 
Surtout ce bon homme Holwel.

Vous devefc avoir été bien ét<$nné ÿ 
Monfieur i des fragmens de lancient 
Shaflabad, écrit’il y a environ 5000 
ans. Cseft le Seul monument un peii 
antique qui reste Sur la terre. Il a fallu 
l’opiniâtreté anglaife pour le chercher 
6c pour l'entendre. Je Soupçonnais ce 
gouverneur de Calcuta d'avoir Un peu 
aidé k la lettre. Je msen fuis informé 
au gouverneur de la compagnie anglaife’

A i;



des Indes, qui vint chez moi il y a quel
que tems, & qui est un des hommes 
les plus instruira de l’Europe. II m’a dit 
que M. Holwcl était la vérité 8c la 
simplicité même. Il ne pouvait assez 
l’admirer d’avoir eu le cqurage 8c la 
patience d’apprendre l’ancienne langue 
Sacrée des Bracmancs, qui n’est connue 
aujourd’hui que d’un petit nombre de 
Brames de Bétiarh*

Enfin, Monsieur, je fuis convaincu 
que tout nous vient des bords du Gange, 
astronomie , astrologie, métempfycofe, 
&c* • * * * ...........................* * «

Je ne puis assez vous remercier de la 
bonté dont vous m’avez honoré.

Agréez , Monsieur, l’estime la plus 
sincere 8i la plus refpcctueuSe 6c,

LE VIEUX MALADE Vr

N. On a Supprimé ses réponses aux deux premières lettres de M. de Voltaire > parce cjue les choses qu'cltce contenaient Se ru trouvent dans les lettres Suivantes*



SECONDE LETTRE
DE M. DE VOLTAIRE.»

Jp Janvier îyj6> à Ferney.

J ’ose toujours, Monsieur, vous deman
der grâce pour les Bracmanes. Ces Gaiv 
garides qui habitoient un fi beau climat, 
de à qui la nature prodiguait tous lc$ 
biens, devaient, ce me Semble , avoir 
plus de loisir pour contempler les astres, 
que n’en avaient les Tartarcs Kalcas &; 
les Tartares Usbçks. Les autres Tar- 
tares Portugais , ESpagnols , Hollan
dais 6e même Français, qui font venus 
ravager les côtes de Malabar 6c de 
Coromandel, ont pu détruire les Scien
ces dans çes pays-là, comme les Turcs 
les ont détruites dans la Grèce. Nos 
compagnies des Indes n’ont pas été des. 
Académies des Sciences • • ............ *a
..................■

Je n’ai pas de peine à croire que nç$
Asli



& L Z T T R E S
soldats envoyés dans l’Inde , & noà 
commis , encore plus cruels 6c plus fri
pons , aient un peu dérangé les études 
des écoles que Zoroastre & Pythagore 
venaient consulter. Mais enfin, nous 
n’avons point encore brûlé Bênares ; 
les Efpagnols n’y ont point établi l'in
quisition comme àGoa; & l’on m’assure 
que dans cette ville, qui est peut - être 
la plus ancienne du monde, il y a en̂  
çore de vrais fa van s,

les Tartares vinrent plus à'unc fois 
subjuguer ce beau pays , mais ils ref- 
pestaient Bcnarès • & il y a encore un 
grand pais voisin, où ce qu’on appelle 
Sage d’or sVst confcrvé.
Il ne nous cstjamais venu delà Scythîe*

européenne & asiatique que des tigres 
qui ont mangé nos agneaux, Quelques- 
Uns de ccs tigresja la vérité, ont été un 
peu astronomes quand ils ont été de loi- 
sir, apres avoir faccagé tout le nord de 
] Inde. JVlais est-il a croire que ccs tigres 
pftnjrenf cTabpjd çsu leyrs tattierçs avçç



des quarts de cercle & des astrolabes ? 
Rien n’est plus ingénieux & plus Vrai- 
Semblable, Monsieur, que ce que vous 
dites des premières oblervations, qui 
n’ont pu être faires que dans des pais 
ou le plus long jour est de Seize heures, 
& le plus court 'de huit. Mais il me 
Semble que les Indiens Septentrionaux, 
qui demeuraient à Cachemire vers lé 
36e degré , pouvaient bien être à -por* 
tée de faire cette découverte.

Enfin , ce qui me fait pencher pour 
les Bracmanes, c’est cette foule de té
moignages avantageux que l’antiquité 
nous fournit en leur faveur. Ce Sont ces 
voyages étonnans entrepris des bouts de 
l’Europe pour aller s’instruire chez eux. 
A-t-on jamais vu un Philosophe Grec 
aller chercher la Science dans les païs de 
Gog& de Ma go g ?

Il est vrai que les Bramines d’aujour
d’hui qui demeurent à Tanjaour, ne 
font que des copistes qui travaillent de 
routine, dont nous avons beaucoup

A iv



dérangé les études. Mais Songez , je
vous en prie, qu’il n’y a plus de Platon_ \
dans Athènes , ni de Giceron dans 
Rome.

Ce que je Sais certainement, cseft 
que vous citez des livres qui ne valent 
pas le votre , à beaucoup près ; que je 
vous ai une extrême obligation de nie 
Savoir envoyé & de m’avoir instruit,&: 
que je vous demande pardon d’avoir 
quelque Scrupule sur un ou deux points. 
Le doute Sert à raffermir la foi.

J’ai l’honneur d’être avec reconnais 
fancc & avec l’estime la plus refpcc- 
tucusc, &c.

Le vieux malade V*



sur les Sciences, &e. 9
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TROISIEME LETTRE
DE M. DE VOLTAIRE A M. BAILLY (a),

A Ferney le 9 Février 1776»

faites, Monsieur, comme les 
missionnaires qui vont convertir les gens 
clans les païs dont nous parlons. Dès 
qu’un pauvre Indien cft convenu de la 
création ex nihilo , ils le mènent à 
toutes les vérités Sublimes dont il est 
stupéfiai tt

Vous n’êtcs pas content de m’avoir 
appris des vérités long - tems cachées, 
vous voulez toujours que je croie £ 
votre ancien peuple perdu ; je vous 
avoue que je Suis Sort ébranlé, & pres
que converti. D’abord votre conjecture 
très-ingéniçufc & très-plausible , quç 
l'astronomie avoit du naître dans les 
climats où le plus long jour est de Seize

(o) Cette lettre est déjà imprimée à la Suite du Com- tticutairc fur les Œuvres de l'auteur de la Lsenriadc,
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heures, & le plus court de huit, m’avait 
vivement frappé. Il n’y a que ma fai
blesse pour les anciens Bracmaries,pour 
les tnaitrds de Pythagorc , qui m’avait 
un peu retenu. J’avais lu Bcrnicr il y a 
long - tems. Il n’a ni votre Science , ni 
votre Sagacité, ni votre style. Il me 
parut qu’il parlait de la philofophie 
antique de l’Inde, comme un Indien 
parlerait de la nôtre, s’il tfavoit entre
tenu que nos bacheliers européens au 
lieu de s’instruire avec vous. Dernier fit 
im petit voyage à Bénarès , d’accord ; 
înais avait - il convcrSé avec le petit 
nombre de Brames qui entendent la 
langue du Shastah? Deux directeurs du 
cotfiptoir anglais de Calcina, peu éloi
gné de Benarès > m'assurèrent, il y a 
quelques années, que les véritables Sa- 
vans Brarlncs ne Sc communiquaient
prcfque jamais aux étrangers..........
................. * ...........

Cependant, Monsieur, il me paroi S- 
fait très - Surprenant qu’un peuple qui



sun les Sciences, &c. i»/
certainement avait cultivé les mathé
matiques depuis 5000 ans, fût tombé 
dans l'abrutissement que Bernier & 
d’autres voyageurs lui attribuent. Corn* 
ment dans la même ville, a - 1 - on pu 
inventer la géométrie, l'astronomie, ôc 
croire que la lune est: cinquante mille 
lieues au delà du Soleil ? Ce contraste me 
faifait de la peine ; mais l'aventure de 
Galilée & de Ses juges m’en faifait da
vantage , 6c je me difais, comme arle
quin: tuîto il mondoefatto corne la noflra 
famiglia. Enfuite je me figurais qu’une 
nation pouvait avoir été autrefois très- 
instruite, très-industrieufe, très-refpcc- 
table ,* être aujourd’hui très - igno
rante à beaucoup d’égards , ôc peut- 
être assez méprifablc , quoiqu’elle eût 
beaucoup plus d’écoles qu’autrefois. Si 
vous alliez aujourd’hui , Monsieur , 
commander une quinquiremc au Sacré 
collège , je doute que vous fussiez Servi.
pi** .............................. . . • * •

|} faut vous faire ma confcifion en-
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tiere. Je me Souvenais qssautresuis no$ 
nasions de la zone tempérée n'imagi
naient pas que la terre fût habitée au- 
delà du j oc degré de latitude boréale* 
& je faifais encore honneur à mcsBrac* 
mânes d avoir deviné que le plus long 
jour d’été étoit double du plus court 
jour d’hiver. Je pardonnais aux Grecs 
d’avoir placé ccs ténèbres cymmérknncs 
précisément vers le 5 oe degré.

Enfin, Monsieur, pardonnez - moi 
surtout si la faiblesse de mes organe? 
ne m’avait pas permis de croire que TaS 
fxonomic eût pu naître chez les Usbeks 
&: chez les Kalcas. J’habite depuis plus 
de vingt-quatre ans un climat couvert 
de neiges & de frimats affreux comme 
le leur ; pendant six mois de Tannée 
au moins, nos étés nous donnent rare* 
ment de beaux jours 6c jamais de belles 
nuits. J’ai eu long-rems chez moi un 
Tartarc fort aimable envoyé par l’Im̂  
pératrice de Russie ; il m*a dit que le 
înont Çaucafe nsefl pas plus agré̂ blç
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sue ïeS Sciences* &c. iÿ
que le mont Jura ; 8c je me fuis ima
giné qu’on n’était gueres tenté ssobfer- 
ver assidûment les étoiles fous un ciel 
fi triste , Surtout lôrfqti’on manquait 
de tous les Secours nécessaires. L’abbé 
Chape a obfervé le passage de Venus 
fur le Soleil à Tobolsk vers le 5 8e de
gré , Sur le terrein le plus froid ôc fous 
le ciel le plus nébuleux, mais il était* 
muni de toute la science de l'Europe * 
des meilleurs insttumens 5 de la Santé la 
plus robuste; encore mourut-il bientôt 
après de telles fatigues.

J’étais donc toujours perfuadé qü£ 
le païs des belles nuits étoit le feul où 
l’astronomie avait pu naître. L’idée que 
notre pauvre globe avoit été autrefois 
plus chaud qu’il n est , & qu’il s’était 
réfroîdi par degrés > me faifaic peu 
d’impression. Je n’ai jamais lu le feü 
central de M. de Mairan ; & depuis 
qu’on ne croit plus au Tartare, il me 
Semblait que le feu central n’avait pas 
grand crédit.
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le phénix ne me paraissait pas in

venté par les habitans du Caucafe : mais 
enfin, Monsieur, tout ce que vous avan
cez me parait d’une si vaste érudition , 
& appuyé de si grandes probabilités , 
que je Sacrifie fans peine tous mes dou
tes à votre torrent de lumières.

Votre livre est non Seulement un 
cbef-ssœuvre de Science & de génie r 
mais un des Systèmes les plus proba
bles. Il vous fera un honneur infini. 
Je vous remercie encore une fois de 
la bonté que vous avez eue de m*ea

Je vous demande bien pardon de 
mes petits scrupules ; vous les chassez: 
de mon esprit, 6c vous n*y laissez que 
la tendre estime 8c la refpectueufe re- 
connoissance avec laquelle j’ai l’honneui? 
d’être ,6c, V.



PREMIERE LETTRE
DE M. BAILLY A M. DE VOLTAIRE»
Expoftion des idées qui feront dévelop

pées dans ces lettres : Examen de t<t 
queflion,fi en général les anciens peu
ples connus , & en particulier les 
Chinois y ont été inventeurs dans les 
fciences.

A Pans te to Août 177$* 

Monsieur,

Je puis bien avoir quelque chosc du 
zele des missionnaires, Ôc même de leur 
perfévérance : je defire toujours que vous 
croiê  à mon ancien peuple perdu. Je 
n’en estime pas moins les Bracmanes 
que vous prenez sous votre protection. 
Ils feraient bien fiers, s'ils Se connaif- 
faient un pareil apologiste : plus éclairé 
qu’ils n’ont pu l'être, vous avez aujour
d’hui la réputation qu’ils avaient dans
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l'antiquité. On va à Ferney comme ôri 
allait à Bénarès: mais Pychagore eut 
été mieux instruit par vous ; car le 
Tacite, l’Euripide, l’Homcre du sièclê  
vaut plus à lui Seul que cette ancienne 
académie.

Je connais la longue existence des 
Indiens, je ne doute point des lumières 
qu’ils ont eues. C’est par eux que noué 
Europe a été éclairée ; la philofophié 
des Grecs n’était que la philofopKic 
dés Brames. De la cette foule de témoi
gnages que l*aiitiquiié fournit en leur 
faveur. Mais ces lumières étaient - elles 
nees aux Indes ? Ont - elles pu naître 
également k la Chine & dans la Chai- 
dée? Voilà une grande question qu’il né 
me paraît pas impossible de réfoudré.

Nous ferons d’accord 5 en distinguant 
les époques. Je remonte au-delà du 
terme où vous vous arrêtez. Vous dai
gnez me dire que vous êtes fort ébranlé; 
& prvfque converti : cette conversion 
J»e siatterait beaucoup , si j’ofais ÿ

croire :

Il
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fcroire; mais je vois encore des doutes * 
même dans votre derniere lettre. Je fuis 
trop jaloux de votre opinion , trop 
curieux de connaître la vérité, pour né 

*1 pas entreprendre une difeuffion détail-

Î
lcc , qui m’éclairera par vos nouvelles 
objections, ou qui vous perfuadera par 
mes réponSes, Si je n’avais à cœur l’in̂  

^térêt de la vérité , je n’aurais garde 
d’encrer en lice avec mon maître. Mais 

jjSa chofe ne doit pas même être consi- 
dérée fous ce point de vue : il n’y a 

pfpoinc ici de combat, ni de dispute lit- 
Ĵjfséraire ; c’est un entretien tenu dans 
. ^ l ’académie, où Platon préside * & ow 
"yf le diSciple du philoSophe propofe des 
, J cloutes pour recevoir des leçons.

\'%I Nous sommes d’accord, Monsieur',
|^| fut les faits astronomiques ; ils font 
Sfjr exacts. J’ai tâché de les réunir, de les 

préSenter Sous le point de vue le plus 
propre à montrer la marche & les pro
grès de l’efprit humain. Nous ne diffé
rons que Sur quelques idées placées à la

U
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tête dé fnon ouvrage fur Shistoire de 
l'astronomie ancienne : c’est le réfultat 
de mes travaux6c de mes recherches; 
mais on peut les considérer comme la 
susse de l’édifice. Elles appartiennent à 
ces tems anciens, Ôe, pour ainsi dire,i
primitifs , qui renferment dans leur 
obfcurité l’invention des chofcs. Nous 
distinguerons, si vous le voulez bien j 
ce que j'ai établi comme des vérités ,l 
de ce que j’ai propofé comme des con
jecturê  ; - 1
* J’ai dit qssen considérant avec a si 
tension l’état de l’astronomie à la Chine,; 
dans l’Inde, dans la Clïaldée, nous y  
trouvons plutôt les débris que les élémens 
d*une fcience, Si vous voïe£, Monsieur,' 
une maifon de passa n, bâtie de cailloux 
mêlés à des fragmens de colonnes d’une 
belle architecture, ne concluriez vous 
pas que ce Sont les débris d’un palais, 
construit par un architecte plus habile 
& plus ancien que les habitans de cette 
maifon? Les peuples de T Asie, héritiers
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d’un peuple antérieur , qui avait des 
Sciences ou du moins une astronomie 
perfectionnée , ont été dépositaires 8t 
non pas inventeurs. Voilà ce que je 
crois vrai, même à l’égard des Indiens., 
6c ce que j’essaierai de vous prouver 
avec plus de détail. J’ai ajouté que cer
tains faits astronomiques appartenaient 
à une latitude assez liante dans l’Asie*y
Voilà ce qui est encore très-vrai. Ces 
faits étant fort anciens, j ’ai cm qu’ils 
pouvaient indiquer la patrie du peuple 
primitif. J’ai conjecturé que les Scien
ces nées à cette latitude Septentrionale, 
étaient defeenduès vers l'équateur pour 
éclairer les Indiens & les Chinois , 8c 
que, contre l’opinion reçue, les lumiè
res étaient venues du nord vers le midi* 
J’ai donné cette conclusion, non commd 
une vérité démontrée , mais comme 
une opinion très-probable. J’ai fini pqr 
une efpece de roman philofophique. La 
plupart des anciennes fables, considé
rées physiquement > scmblent appartg*

B ij



fur au nord de la terre ; on dirait qtfe 
leurs explications réunies indiquent les 
habitations Successives du genre humai’ü 
êc fa marche du pôle vers l'équateur , 
en cherchant la chaleur 8c des jours 
plus égaux. Si ce tableau m’a paru sin
gulier, assez curieux pour être préfet)ré» 
je n’ai pas cru propofer une vérité, je 
n’ai pas même voulu en faire un Système.

Voilà, Monsieur , ce que j’ai avancé, 
Sc ce qu’il s’agit d’examiner. ObScrvons 
d’abord les anciens peuples de l’Asie, 
Chinois, Chaldéens, Indiens, & voïorrs 
s’ils peuvent avoir été invenrears. L’ef- 
prit d’invention n’appartient pas à tous 
les siècles. Cependant si dans une lon
gue existence quelques peuples en Sont 
totalement privés, c’est fans doute un 
effet de l’influence du climat, 8c une 
fuite du caractère national. Certaines 

* propriétés des chofcs , certains phéno
mènes ont été découverts Sans dessein ; 
mais il est rare que le lufard Surprenne 
ainsi la nature : en général, elle ne f«



montre qu’à ceux qui la Sollicitent. Il 
ify a point d'invention fans recherches* 

;4j|point de génie fans mouvement L’in
vention dépend essentiellement d’une 
certaine inquiétude de l'cfprit* qui fans 

^cesse cire l’homme du repos, ou il tend 
fans cesse à revenir : elle lui donne k  

efforce de vaincre les obstacles, elle le 
^transporte dans les fpheres du monde 
J, & dans tous les domaines de la nature,su jP'
"̂ {LorSqu'une nation est troublée par la 
S'̂ | guerre ÔC par les factions , ou avilie 

par l’cfclavagc & par l’opprellîon, cette 
■iï» inquiétude à laquelle on offre un autre 
i“J| aliment, fc portera fur des objets pins 

chers h l'ambition 5c à l’intérêt, ou 
' l  s’affaiblira par le découragement de la 

:{;ê Servitude , Sc pourra s’anéantir avec 
l ’énergie de l’ame, nécessaire h tous les 
efforts. Chez une nation paisible 3c 

ÿÿf heureufe , elle amènera nécessairement 
Q  les progrès des arts 3c des sciences ; elle• .tM '

fe manifestera par des effets. S’il est 
donç un peuple qui fe livre à l'obfer-*

B iij
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varion plus par ufage & par habitude 
que par goût y qui cherche à voir dans 
les phénomènes plutôt ce qu’il y a vu 
que ce qu’il peut y voir de nouveau ; 
St toujours content de ce qu’il possédé, 
il ne tend point h s’enrichir, à aug
menter la masse des faits de la nature, 
k quoi lui Servira le génie, ou la puif- 
fance de les rapprocher 6c de les com
parer ? Qui d’ailleurs mettra cette puif» 
fance en action, fi l’indolence est la 
bafe de son caractère, slil est enchaîné 
par le refpect de l’ufage, fuies nouvelles 
idées n’ont de prix , ne donnent de 
gloire que par leur conformité avec les 
anciennes ? Ce peuple est fans énergie 
& fans mouvement. N’ai - je pas droit 
de conclure que la nature lui a refufé 
le génie , ou que sus institutions le lui 
ont enlevé* Les forces du corps s’anéan- 
giflent par l’inaction, par les recherches 
du luxe & de la délicatesse : il est de 
même une sorte de mollesse pour Tamê  
sos façistçéç fç perdent csun$. le repos,



Dès qsson ne veut admettre que les 
passées des anciens, l’imagination ssa 
plus d’aîlcs, le génie plus de ressort s 
ëc à ces dons du ciel Succédé, une lan
gueur , une inertie, qui s’oppofe h toute 
création. Ceci, comme vous le voycfc, 
Monsieur, cft l’histoire des Chinois, 
Personne ne peut mieux les connaître 
que ceux qui ont long tems vécu chez 
eux. Le P. Parcnnin était un homme 
instruit , il avait de IseSprit & de la 
pénétration ; on peut l’en croire. Si , 
dit-il, les Chinois des tems reculés n'ont 
pas fait faire plus de progrès a l'aflro- 
nomïe y c'efl qu'ils étaient a peu près de 
même caractère & de même génie que ceux 
qui vivent aujourd'hui; gens fttperficielsy 
indolens y ennemis de toute application y 
qui préfèrent un intérêt préftnt & folide% 
félon eux y au vain & flêrile honneur d'a
voir découvert quelque chofe de nouveau 
dans le ciel. Obligés de rendre compte 
à la Cour, les astronomê  craignent les 
nouveaux phénomènes autant qu*on les

Biv



souhaite en Europe. Les Chinois font 
perfuadés que tout doit être uniforme 
dans les astres, comme dans leurfamillc 
8c dans leur empire. Toute nouveauté 
qui parait au ciel, est une marque de 
Son indignation , Soit contre le maître 
qui gouverne y soit contre les mauvais 
mandarins qui foulent le peuple. Ou 
peut juger de l’accueil que ces aftrono? 
mes reçoivent du maître & des cour- 
tifans. Je comparerais volontiers,ajoute 
le P. Pajennin , ceux qui veillent jour 
8c nuit fur l’obServatoire'dePékin, aux 
vedettes ou gardes avancées de nos ar
mées, qui ne souhaitent rien moins que 
de voir approcher l'ennemi, parce qu’il 
rfy a que des coups à gagner pour 
$ux. si?)

Si le Président du tribunal des ma
thématiques Se trouvait un homme ri
che , amateur des Sciences , 8e qu'il 
s’étudiât à les perfectionner; s’il voulait



multiplier les observations, ou réfor̂  
mer la maniéré de les faire, il excite
rait aussi *■ tôt un Soulèvement général 
parmi les membres du tribunal ; tous 
s’obstineraient à rejeter une pratique 
nouvelle, dans la crainte de commettre 
des fautes, toujours punies par le re
tranchement des pensions, N’efi-ce pasy 
diraient-ils, chercher a mourir de fai ni 
pour être utile aux autres ? {a ) Jugez- 
vous , Monsieur qssune pareille dispo
sition Soit favorable au progrès des 
Sciences ? Si 1’ on eût penfé comme eux 
en Europe , nous n’aurions point eu 
Dcfcartcs, Galilée 9 Cassini, ni Newton. 
Je crois bien que ce font les favans vul
gaires qui parlent ainsi; mais s’il est des 
hommes rares qui Se distinguent, les 
grands efforts de la nature ri’ont - ils 
pas quelque proportion avec fes efforts 
ordinaires? La hauteur des penfées dsem 
homme de génie iTcst-pllc pas relative
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à l'élévation commune Ôc actuelle des 
efprics? Quoiqu’il ait la tête au-dessus 
de la foule > si cette foule est compofée 
de nains, ce ne fera encore qu’un petit 
homme.

C’est cet éloignement de toute nou
veauté qui a empêché que dans l’obscr* 
vatoire de Pékin > on ne Se Servît de 
lunerres pour les objets qui échappent 
à la.vue, 6c de pendules pour la préci
sion de la meSure du tems. Le palais de 
l’Empereur en cft bien fourni : elles font 
faites par les plus habiles ouvriers d'Eu
rope» Les Chinois les copient 6c les imi
tent avec beaucoup d’adresse, L’uSagc 
pourrait donc facilement en devenir 
général ; mais ccs lunettes & ces pen
dules demeurent dans les cabinets du 
palais fans exciter d’émulation,comme 
les magots que les Chinois nous en
volent en échange restent fur nos che
minées , fans que nos sculpteurs célé
brés scient tentés de les imiter, L’Em
pereur Cang-hi a fait réformerlc$ tables
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astronomiques, & placer dans l'obfer'* 
vatoire une partie de ces beaux instru • 
mens. Il n’en a cependant point ordonné 
l’ufagc à Ses mathématiciens (a).

Les vailïenux de la Chine font mal 
construits , ôc quoique les Chinois ne 
puissent refuScr leur admiration h ceux 
qui nous transportent chez eux, leurs 
charpentiers parai stent Surpris qu’on 
leur propofe de les imiter. Ils diSenc 
que leur fabrique est l'ancien ufage de 
la Chine ; Sc fi l'on insiste, en mon
trant que cet ufage est mauvais * ils 
répondent que csest assez qu'il Soit éta
bli dans l'empire (b). Remarquons* 
Monsieur **quc ce n’est pas feulement 
l'effet de la prévention nationale contre 
tout ce qui yient de l'étranger. L'or
gueil d’un peuple puistant, toujours 
îfolé , y contribue fans doute ; mais 
fur tout le respect pour l'ufage , en
tretenu par une longue habitude * 8C

(a ) Lcic. ddise Toin. XXI, p. $5.
(é) sarï, p, J il.



maintenant défendu par la paresse. La 
variété » qui ssest pas un befoin pour ce 
peuple , ssy produit pas l'invention. 
L'habitude rend les jours tristement: 
Semblables; les démarches Sont dictées, 
les plaisirs font uniformes, le Soleil, ne 
s*y lève que pour voir les mêmes chofcs; 
le cérémonial est réglé dans un livre écrie 
il y a plus de rrois mille ans; car fcsloix 
de la politesse chinoifè font plus ancien* 
ncs que celles de la justice en Europe. 
Mais ces loix qui prcScrivenc les moin
dres actions, la formule des paroles 6c le 
nombre des révérences, Sont peut-être 
une des caufes du peu de progrès des 
connoissanççs. L’attention suffit à peine 
à ccs devoirs de tous les momens. Tanç 
de cérémonies*laissent à fcfprit ainsi 
contraint , bien peu de tems pour 
agir, Un cheval dompté, qui fait triste
ment le manege dans un cercle, n’a 
point la démarche fierc 6c vive , ni 
les élans vigoureux ssun cheval en 
liberté.



Si dans la longue existence de 1 z 
monarchie chinoife quelque astronome 
a brillé par une étincelle de génie, cette 
lueur s’est bientôt éteinte. Après S» 
mort Scs inventions ont été perdues, 
ou plutôt négligées, Ses méthodes aban
données. Cocheou-king, astronome fa
meux & digne de quelqu'estime * au 
13e sicele , avait fait construire de 
beaux instrumens, il en avait même 
peut-être inventé quelques-uns. On les 
conferve encore foigneufement; maisils 
font dans une Salle fermée où petfonne 
n’entre, & où les Jéfuites * malgré le 
crédit dont ils ont joui, n’ont jamais 
pu pénétrer (a). Vous verrez, Monsieur, 
dans l’histoire de l’astronomie moderne, 
que le tems & la patience des Chinois 
ont fait faire de loin en loin quelques 
pas à la Science ; mais ce font des re
marques assez Simples, que l’obferva* 
tion constante mettait nécessairement

*(a ) Souciet, Recueil des obferv. faites aux Iudes SC à la Chine, Tom.II. p. 10$ & 115.



fous les yeux, C’est ainsi qssils recon
nurent d'inégalité du mouvement du 
Soleil ôc de la lune, qu*üs perfection
nèrent la durée de leurs révolutions, 
qu'ils apperçurent le mouvement par 
lequel les étoiles s’avancent lentement 
le long de l ’écliptiquc. Mais la plupart 
de ces belles connoissances périssaient 
avec leurs auteurs : la génération sui
vante ne daignait pas en profiter. La 
nature est comme ' une place forte , 
affiégée depuis le commencement du 
monde; nous tentons d*en forcer les 
mrartchemens, & les hommes fe Suc
cèdent <en montant fur les épaules les 
uns dos autres. Les Chinois n’ont point 
uSé des avantages de ceux qui viennent 
■les derniers : j ’en conclus qu’ils n’ont eu 
dans aucun tems le véritable efprit des 
sciences, &; , pour trancher le mot y 
qu’ils ont été dépourvus de génie. On 
•ne trouve dans leurs écrits aucune con- 
naisiance des cauSes; on i\’y voit point 
une marche sûre, fondée fur des prin-



feipcs : ce font des gens qui vont à tâ
tons dans un lieu inconnu , Sur des 
indications qui leur ont été données. 

^Ils nom pas plus inventé l’astronomie 
îquc les aveugles n’ont inventé l’optique, 

y  LesChinois connaissent,depuis un grand 
nombre de siècles, la période de dix- 
neuf ans ; cette période qui ramené les 
nouvelles lunes aux mêmes jours du 
mois ; cette période répandue généra
lement dans toute l’Asie, 8c que Méton 
apporta dans la Grece > où. elle fut 
caractérisée par le nombre d’or: mais, 
pour la corriger, ils ont imaginé des 
périodes moins exactes. Ils ne l’esti- 

H maient donc pas ce qsselle vaut : 6c 
c'est une preuve qu’elle a été réellement 
inventée dans un tents ou les mouve- 
mens du Soleil 8c de la lune étaient 
mieux connus. L’idée de fon exactitude 
s’est d’abord affaiblie, enfuite perdue» 
Quand la période a été cranfportée k 
la Chine, on n’a pas été à portée dfen 
apprécier le mérite j 8t l’on peut appli-



quer k ce cycle de dix-neuf ans tout Cti 
qui a été dit de la période de fîx cens 
ans , oubliée & méconnue pendant 
près de quatre mille ans,
Tout dépofe d’une ancienne astronomie 

perdue, mais Surtout les efforts des Chi* 
nois pour la retrouver, Ils Sont perSuadés 
que leurs premiers Empereurs * Fohj , 
Hoang-ti & Yao, avaient unes connaifi 
lance parfaite de cette science, que les 
principes en sont caches dans différais, 
monumens, & particuliérement dans 
l’Y-king. Folii était, félon eux, le pere 
de cetjte astronomie : aussi cherche-t~on 
les vrais principes astronomiques dans 
ces lignes mystérieufes, appelées Kotta> 
qui Sont l’ouvrage de cet Empereur*
On les cherche encore dans les tuïaux*
de Bambou, qui étaient la musique 
ssHoang-ci.* Les nombres du ciel & de 
la terre, combinés par Confucius Sc pap 
tant d’autres, font encore de ce tems; 
IJ est aussi ridicule de chercher l’astro-* 
nomie dans un instrument de mufiquê

que



que le Secret du grand œuvre dans les 
vers d’Homere,

Mais quelqssabfurde que Soit fc pré* 
jugé des Chinois, quesqssextravagantc 
que puisse être cette recherche pénible, 
la perfuafîon intime ou ils font que les 
monumens de Fohi contiennent une 
ancienne astronomie établie par cet 
Empereur , est une preuve, non feule
ment qssdle a existé chez eux, mais 
encore qu'elle y avait été tranfportée 
par Fohi. On vôit dans le Chou-king, 
livre ancien & Sacré à la Chine., que 
cette astronomie avait des connaissan
ces assez avancées. Fohi, dit-on, dressa 
des tables astronomiques, il donna la 
figure des corps célestes & la connaif- 
fance de leur mouvement. Les points 
dés Solstices & des équinoxes étaient 
découverts (a). Peu de tems après on 
trouve Pinventioil de la Sphere, la vé
ritable durée de Pannée de 365*,-, 
l’année bissextile, ainfi que la conci-■■■'- .i ■ ...-..... tfi’w
{«) Hist. de lastr, anc. Liv. IV* $. ai.
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Jiation des lunaisons avec le mouve
ment du folcil. Je fuis fondé à croire 
que toutes ces connaissances appartien
nent au tems de Fohi ; fans quoi 9 les 
Chinois j qui ne font plus de progrès , 
en auraient fait de bien grands en peu 
de tems, & surtout dans les premiers- 
çommcncemcns , ou ces progrès font 
plus lents ôc plus difficiles. Mais je 
n’infifte ici que fur la connaissance du 
mouvement du folcil , constatée par 
celle des équinoxes & des solstices. J’en 
atteste les astronomes, les philosophes, 
6c sur-tout vous, Monsieur, qui avez 
fi bien obfervé dans l’histoire la mar
che lente & pénible de l’esprit humain. 
Combien ssa-t-il pas fallu donner de 
siècles à l’étude du ciel, pour Soupçon
ner Seulement le mouvement du Soleil! 
Combien de Siècles ensuite pour déter
miner lesquatre intervalles de fa courfe! 
Concluons donc. Monsieur, comme je 
lai déjà fait (u), que cette invention de

(a) H J IL de l'astc. aac. Liv. I, §. 1i.
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rça Ja sphère, ces connoî mces qui n’otic 
§ pu etre acquîfes que jklr une étuste ré-

Î
 fléchie 5e par de longues obfcrvation$, 
appartiennent à une Science déjà fon
dée & depuis long - tems cultivée. Ce 

*| n’est l’ouvrage ni d’un homme, ni d’un 
ficelé. Ce nsest point non plus l’ouvrage

,ÎX
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des Chinois antérieurs à Fohi ; ils étaient 
grossiers , csest lui qui les civilifa. Il 
Serait assez singulier qu’il est appris 
d’eux l’sstonomie, lui qui leur ensci- 
gna fustige des choSes les plus nécef- 
Sa ires a la vie On ne peut s’a u été r un 
Seul instant à cette Supposition absurde, 
& i’on arrive à cette conféquencc néccf- 
Saite, que les premières connaissances 
astronomiques étaient étrangères ( a ),

( i) U P. Paremiiti a égilcment Senti tjue les prenpic- rcs connaissances assronomîcjucs avaient été apportées à la Chine . . Leu. ééf. Tome XXï, p 90.Voyê aussi ses Mémoires concernant fhiftoirc, les Sciences des Chinois» par les Missionnaues de Pékin , publics en 1776’ bc P. Ko , Missionnaire ne à la Chine, dit poficivement qu’au tems d’Yao, l'empire étoic peu étendu , la nation peu noinbreufe » mais que les connaissances dans tous les gemes, & surtout dans t’aftrono* mie, trop avancées pour un peuple naissant,lui avaient été apportées j p'. 2}2, a J7 ,



8c que Fohi («̂ étranger lui-même!, les 
transporta à laiÜhinc, Alors tout s'ex
plique naturellement 8c Sans effort; ces 
connaissances primitives, fi singulières 
dans une Société naissante ; cette iner* 
tie des esprits chinois, prefqu’incapa- 
bles de mouvement 8c d'invention ; ce 
refpect Superstitieux pour le Savoir, le 
génie9 8c les prétendues inventions de 
leur fondateur ; cette autorité pater
nelle qui fait la bafe du gouvernement 
chinois, image agrandie de l’autorité 
domestique de Fohi. Jamais une in
fluence plus profonde > un empire plus 
durable, n’ont été accordés à un homme 
sur l’opinion des. hommes. Cette in-

(a) Le P, Ko semble reléguer Fobi dans les tems sebU' leux, & regarde Yao comme Je vrai fondateur de l'empire de la Chine. Si cela est, il ne s'agit que de Substituer ici le nom d'Yao » & tout ce que je dis n’en Sera pas moius évident. Je petfistc cependant à croire que Fohi est la véritable origine des connaissances des Chinois, 3c celui qui les instruifit en régnant fur eux > iu. parce que les traditions le difciu parce qu’il reste de lui ces fameux Kouüy dont l'explication est la base de l'Y-lting, fc premier des cinq livres canoniques j caftu parce qu'il a seilse une grande vénération apiès lui.



fluence Subsiste depuis quatre mille scpt 
cens ans ; &: comme le nord parait 
épuisc de conquérans, elle fera peut- 
être éternelle, ainsi que cet empire puif- 
Sant par Sa masse 6c par Sa Sagesse. Mal
gré ce long Souvenir, Fohi pourrait 
if avoir été qu’un homme ordinaire. Les 
circonstances plus que le génie font les 
Succès. On n’est point prophète dans 
Son païs, ; on a plus facilement des au
tels dans une terre étrangère. Le moin
dre de nos faifeurs d’almanach, par
venu chez une nation Sauvage, paraîtra 
avoir des relations avec le ciel : en con
séquence il aura le choix, ou de passer 
pour un Dieu, ou de if être tout sim
plement qssun homme infpiré, Fohi eut 
certainement Pefprit juste & éclairé, le 
cœur droit Sc vertueux , car il ne vou
lut passer ni pour Sun ni pour Tautre. 
L'admiration qui a défendu fa mémoire 
de l’oubli des siècles , était assez forte 
fans doute dans Sa Source même* pour 
lui rendre les honneurs divins, s’il lseût

C * • *nj



permis. Je me le repréfente arrivant à 
la Chine avec Sa famille, fixant Sa de* 
meure dans des campagnes assez peu 
habitées pour permettre de nouveaux 
établissemens. Je vois l’étonnement de 
ces hommes grossiers à la vue d’une 
famille cmlifée, au Spectacle des com
modités de la vie Sociale. Ses connaif- 
Sancesdans les arts, dans l’astronomie, 
issues de Sa patrie éciairée , éclairent 
Sa patrie d’adoption. L’admiration le 
fuit, les hommes fc rassemblent autour 
de I ui , les villes s’élèvent, un peuple 
Se forme , un grand empire commence. 
Le hefoin a fondé la dépendance, la Sa
gesse produit l’obéissance. Ah ! Mon
sieur , lorfquc tant de Sois les hommes 
erraus ont été réunis par l’efclavage, 
lotsquc tant d’empires ont commencé 
par les guerres , il est: bien doux de 
trouver un gouvernement dont l’ori
gine est i’amour.

En rapprochant les vertus des Chi
nois de l’efprit de paix qui règne d̂ ns
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la monarchie y on voit que cet efprit 
doit remonter à leur instituteur ; c'est 
l’influence de Sa vertu , 6c le produit 
d’un respect inaltérable. Chez ce peu
ple, que la nature a fait patient, ami 
du repos par l’indolence, incapable de 
cette inquiétude qui fc fait du change
ment un besoin , 6c qui supporte le 
joug, pourvu qu’il varie , ce respect a 
jeté de profondes racines. Ces hommes 
dociles , paitris par la main de Fohî, 
font restés tels qu’il les a moulés': 
Prince 6c sujets sont également enchaî
nés par -ce respect, également gouver
nés p̂ r d’habitude. L’empire a cotn- 
mencé-par une famille;elle s’est étendue 
avec le tems, mais fans rien perdre de 
son efprit , de son unité, de fa fou- 
miffion. ;Lcs Chinois font encore les 
enfans de Fohi , toujours repréfenté 
par l’Empereur. Si ce tableau est exact 
$c .fidelle y nous pouvons en conclure 
que l’esprit des Chinois n’est aujourd’hui 
que celui de leur premier légiflateur,

Civ
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que leur astronomie nsest encore que U 
sienne, qu'il érait étranger, 5c que les 
connaissances déjà asse2 mûres qui pa
raissent éclore avec l'empire chinois , 
ont été apportées par lui d'un pays où 
elles étaient depuis long-tems établies 
ÔC familières. Je Souhaite , Monsieur » 
que mes idées Se trouvent conformes 
aux vôtres, J?ç les soumets entièrement 
à vos lumières. Ife fens que vqus m’a
bandonnerez facilement les ébinois, 
& peut-être les Chaldéens» dont j'aurai 
l'honneur de vous entretenir dans la 
lettre Suivante ;• mais j'ai besoin, de 
toutes me$ forces pour parler digne*- 
ment des Indiens, pour leur affigner 
la place qui leur convient dans l'histoire 
de l'efprit bümain 5 fans rien ôter à la 
noblesse de vos Brames» infiniment ref- 
pcctables par leur antiquité , par les 
connaissances qu'ils nous ont tranfmi- 
fes, & fur-tout par leur défenfeur.

Je suis avec respect, ôc« 1*1
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S E C O N D E  L E T T R E
A M. DE VÔLT4IRE,

Des Perfis , des Chaïdiem & des
Indiens.

§
Paris y 13 Àoùc 177Ç.

Xb-Oi/v^ fypn y fifonfieur , qpe jç 
yçus transporte k l’extrémité du cqntir 
neni; de l’AÇe ; les ipoptagnes , le? 
défcrts ne npgs arrêteront pas. Nous 
n’avons ni atmée , ni bagage ; point 
d’ennemis à combattre, point de vivres 
ni de retraite k assurer : & puifquc 
Séfostris est parti lestement de l'Egypte 
fa patrie, accompagné feulement de 
trois à quatre .cens milsp, hommes, 8ç 
a çopquis la Chine, en terminant gsp 
rieisserncQÇ ce petit voyage de trois à. 
quatre mille lieues , le notre n’est plus 
qusune promenade ; il ressemble d’ail
leurs k celui de ce conquérant, qui n’a 
jamais été fait qu’en efprit 6e dan$ la

*



penfée de MM. Huet & de Mairan: 
Entre la mer Cafpienne & le golfe 

Persique , nous trouvons une nation 
qui, pour l'antiquité, vaut bien les Chi
nois; ce Soucies Pcrfes ,.IesMiciarateurs 
du feu & du Soleil. Ce culte est le Sceau 
de Pantiquité ; c’est le plus raifonnablp 
& le phis ancien parmi les hommes 
qui ont méconnu la caüfc intelligente 
& créatrice. Je crois avoir d̂émontré 
que l’empire' des Perfes , la fondai 
tion de Perfépolîs, remonte à Pan trois 
mille deux cent neuf avant J. C. (a) 
Diemfchid qui bâtit cette ville, y fit 
Son entrée & y établit Soh empire, le 
jour même dit le foleil pastc dans * Ta 
constellation du Bélier-. Ce jour fut 
choisi pour’ commencer l’année, 6c il 
devint l’époque d’une période qui ren
ferme la connaissance de l’année Solaire 
de 3 6 5 * Nous retrouvons donc en
core l’astronomie à la naissance de cet

(a) Hisc deVasuon, ancienne, p. JS4*



empire. La circonstance astronomique 
dont cette fondation est accompagnée, 
min fourni la preuve de Ion ant quité. 
C’est au ciel à instruire la terve.*Y ous 
Savez, Monsieur j qu’on y trouve les 
élémens & la perfection de fa géo
graphie. L'histoire peut egalement y 
trouver des Secours. Ces aichive* anti
ques 6c durables confervent certains 
faits,qui peuvent 1 emplir le vide des tra
ditions 6c renouer le fil des evénemensi 
les obfervaticns, les déterminationsa£ 
tronon .iques* Sont en même tems les plus 
authentiques 8c ksplus anciens motvu- 
mens du féjourdes hommes Sur la terre.

Ce n’est pas un peuple naissant 
qui conSacre la fondation de la pre
mière ville par l’obServation des phéno
mènes célestes. Je vous prie de m’éclai
rer , si je m’afcufe ; mais ne voyez-vous 
pas , comme moi, une colonie Sortie 
d’un pays trop peuplé , ou une nation 
déjà instruite 6c civilifée , de Sccndant 
vers un pays plus tempéré, plus fertile»
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& s’y érablissmt avec Ses arts & Ses 
connaissances? Nous ne pouvons douter 
que ces migrations ne fussent plus fré
quentê  dans un tems où la terre était 
moins peuplée, les Hommes divifés par 
famille : un corps de nation, puissant 
par le nombre & par Tunion, écartait 
& chassait facilement devant lui ces 
petites hordes fans force 6c fans réfif- 
tance. Diemfchid & Son peuple parait 
Sent donc avoir été étrangers à la Perso, 
comme Pohi le fut à la Chine.
Si nous passons dans Ja Babylonie, la 

nuit des tems couvre les premiers com- 
mencemens de cet empire:mais Ioisque 
le jour fe leve, nous trouvons deux mille 
cinq cens ans avant notre ère, le régné 
d’Evechoiis., le premier des Rois nom
més Chaldéens. Babylonc était fans 
arts & fans défenfe ; elle appartenait 
au premier occupant. Les Chaldéens 
chassèrent les possesseurs ; &: j’explique 
ce fait historique , en difant que les 
premiers avaient l’avantage de la force



du corps 8c des lumières de l'esprit, les 
deux premières fourees du pouvoir. Ces 
lumières ont tellement influé, que la 
nation entière, le pays même , ont 
perdu leur nom pour prendre celui 
d’un collège de prêtres qui en étaient 
les dépositaires. On voit que ce qui 
frappa le plus dans cette révolution, 
ce furent les connaissances nouvelles 
dont les vaincus s'enrichirent, tes im- 
pressons, qui fe confervent pendant des 
fieeles, ont dû être profondes : ôn dé
teste long'tems la mémoire des conqué
rant; Alexandre est encore un objet 
d’horreur pour les peuples paisibles de 
SAfie méridionale ; àc les tigres mo
dernes Sortis des déferts de la Tartarie, 
ssayant apporté ni quarts de cercle, 
ni astrolabes , ont laissé parmi les 
agneaux du midi le souvenir de la défi 
traction , 8c ri’oüt point fait époque 
de bienfaifance 8i de lumières. Lc$ 
Scienceŝ  apportées à BabyJone,y furent 
long-̂ ems cultivées dans uu collège de
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prêtres philofophes, Semblable à nos 
académies par Son bue & par Son uti
lité : la constance de leurs observa
tions s’est Soutenue jufqu’à la chère de 
l'empire renverfé par Alexandre. On 
peut donc juger leurs lumières antiques 
fur les lumières qu’ils avoienc alors. Si 
la nature reSuSe le génie à certains 
lîecles, les connaissances acquiles de
meurent. Nous n’aurons pas toujours 
des Dominique Caffini, des Busson , 
des Clairaut, des d’Alembert , mais 
tant que l’académie des Sciences fub- 
liftera, l’instruction fera la même, & 
le dépôt des connaissances Sera con- 
Serve, Cependant nous voyons que chei 
les Chaldéens le retour des cometes était 
une opinion plutôt qu’un principe. Il 
est plus que vraifcmblable qu’ils n’a
vaient point obServé ces astres, que leur 
apparition Subite & inattendue fait 
prendre pour des météores. Hipparque 
& Ptolémée, qui ont puifé dans les ob
servations chaldéennes, auraient cité

?yi

Mm



celles des comctes : Pcolémée ne parle 
Ipas même de ces astres dans Son grand

Si‘t
■r̂-ouvrage.

Il reste à expliquée comment des 
Piastres, entièrement différons des aû  

très par leur queue 6c par leur chevc- 
lure, onj pu être rangés dans la même 

V| classe; comment une apparition, tou- 
jours assez courte, 8c Souvent de peu 
de jours , qui ne présente naturelle
ment que Tidée d’une formation for- 

3  tuite 8c d’une prompte destruction, a 
|| pu cependant donner l’idée d’une révo- 
J lution & d’un retour. Je parle à un 
I l  homme, à qui les Sciences font fami- 
& lieres, 8c Sur-tout l’esprit des Sciences, 

c’està-dire, l’efprit philofophîque* Dé
pouillez-vous pour un moment du génie, 
qui rapproche Si facilement les idées 
les plus éloignées, defeendez au niveau 
des Chaldéens, 8c voyez , Monsieur , 
Si vous auriez pu jamais établir fur les 
apparences des comctes, les principes 
de leur retour ? J® vois un intervalle

r%V'S
M$jf'à.
m
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immenfe encré les phénomènes & cettè 
fconclufion. Permettez cncrirë ühe ob
servation à cet égard. Lorfque les scien- 
te$ Se iefiduvelererit en Europe , on 
lifàit Sénêqùe qui nous a conServé l'opi
nion qssÀpolIonius Myndicri avait prife 
dan$ la Chaldée, de la conftahce du 
mouvement, Sc des retours des comè
tes ; eèpièndarst les plus fameux astro
nomes jûfqu’à Ticho , Ont regardé les 
,eofnéscs comme des météores. Tichô 
fut lè premier qui rappela l'opinion 
à*Apollonius ; triais malgré 1 autorité 
flé cet homme célébréy Hévélius, toute 
fa vie, ÔC Dominique tafïinidans Scs 
premières urinées, continuèrent i  les 
regarder comnic des productions dè 
Tair ou de l'éther en mouvement. C’é
tait en i 6 j 2 l’opinion générale, c'était 
l'opinion d’un grand homme, Domini
que Caflîni {a). On avait alors devant 
foi les Ouvrages des anciens, ceux des

(a) Méat, de 1‘Acad, des Sciences 1708» g. 90.
aftronômcs
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astronomes modernes ; la Science avait 
acquis quelque étendue, & l’on était 
cependant moins avancé que ne le fu
rent jadis les Chaldéens. Comme on 
ne peut fuppofer que l’astronomie de 
Babylone ait Surpassé celle du tems 
dont nous parlons , il paroît naturel 
de conclure que cette opinion des Chal- 
déens appartenait à une astronomie 
plus perfectionnée que ne l’était la 
notre au milieu du dernier siècle ; il 
paraît du moins incontestable qssdle 
était étrangère à Babylone. M. Cassini 
voyant que le mouvement des comeces 
était le même & suivait les mêmes loix 
que celai des planètes, revint à l’opi
nion d’Apollonius Myndien : mais mal
gré Son génie, s’il n’avait pas eu Apol
lonius devant lui, l’opinion générale 
l’aurait peut-être entraîné encore long- 
tems. Et l’on voudrait que les Chaldéens 
eussent imaginé une hypothefe que le 
grand Caffini n’a pas d’abord admife, 
quoique déjà inventée!

D
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Ce ri'est pas tout, Monsieur ; la pé

riode de six cens ans , cette période 
confcrvce méconnue à Babylonc , 
me fournira un argument de la même 
force. Ils Savaient confervée, puisqu’elle 
est: citée par Bérofc, un de leurs histo
riens: ils Savaient méconnue, puisqu’ils 
n’en onc point fait ufage pour la réglé 
des tems. Il fallait même qifon n’en 
fît point mention dans leurs ouvrages 
d’astronomie , puisqu’Hipparquc exa
minant les périodes chaldccnncs du 
mouvement des astres , ne parle point 
de celle - ci. II en faut conclure néccf- 
faircment qu’elle iSétaic point leur ou
vrage. Elle y avait*donc été transpor
tée ; 3c ccs deux faits, la connaissance 
de la période de six cens ans, 3c l’opi
nion du retour des comètes, apparte
naient à une astronomie perfectionnée, 
mais antérieure 3c étrangère aux Chai- 
déens. Voilà tout ce que j avais inten
tion de prouver dans ce moment-ci : 
pastons maintenant aux Indiens

./'A*



Ce peuple est bien mieux connu 5 
parce qu'il a plus mérité de l’erre. Les 
Brames Sont les maîtres de Pythaeore, 
les instituteurs de la Grèce, 6e par elle 
de l’Europe entière. Ils n’onc point at
tiré les Sages de toutes les nations, Sans 
avoir eu une Supériorité proportionnée 
à leur réputation. Leur philoSophic est: 
Souvent Sage 6c Sublime ; permettez- 
moi d’en admirer avec vous quelques 
parties.

Je trouve d'abord les dogmes de 
îmmortalité de Same & de lunité de 

Dieu , qui , pour les hommes abandon
nés à la nature, Sont un progrès assez 
avancé des connaissanceshumaines. Les 
Indiens nomment l'être Suprême Achat, 
c'eft-à-dire, immobile, immuable (a); 
& en analySanc cette définition si sim- 

c, peut-être y trouverons - nous une 
très-grande idée de la Divinité. Ils ont

(a) Bernicr , liv, III. 
jbssi* g<fu (ses voy. Tois, XXXYUI, p. 127-

Di)
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vu que tous les corps en mouvement 
cédaient à l’action cl’une puissance Su
périeure : Dieu, qui est la puissance 
Suprême, ne cede à aucune, il doit 
être immuable. On peut y voir encore 
quelque chofe de plus profond : Dieu 
est: l’origine de toutes les chofcs, & la 
caufc du mouvement ; la raifon du 
mouvement ne peut être dans le mou* 
veinent même , & la cauSc première 
de tout ce qui Se meut doit être im
mobile. Vous imaginez bien, Monsieur, 
que nous ne difeutons pointici jufqu’où 
doit s'étendre le principe de la raifon 
SuffiSanre , ni la, valeur réelle de ces 
idées ; il nous Suffit de reconnaître 
quelles font très - philosophiques , 8c 
qu’elles ssont pu naître que chez un 
peuple éclairé. Je vois encore que c’est 
à eux que l’on doit l’idée de l’ame uni- 
yerSelle, dont tant de philoSophes ont 
fait depuis un fi grand ufage y &c peut- 
etre un si grand abus. Dieu » Scion les 
Brames y a tout tiré de Sa propre fub-
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stance. La création n’est qu’une extrac
tion , une extension; & la lin de toutes 
chofcs ne Sera que la reprife de cette 
Substance. Ils difent que l’être Suprême 
est Semblable à une araignée qui pro
duit , tire d elle - même fa toile, 8c la 
retire quand elle veut. Cette image 
dcfagréable , cette comparaison peu 
digne de Son objet, n’est Sans doute 
qu’une expreflion familière, par laquelle 
le maître abaissait Ses idées au niveau 
de Son difciple, avant de l’élever à la 
hauteur des principes. Ils ajoutent qu’il 
n’y a rien de réel dans nos SenSations, 
que l’univers ii’est qu’une illusion , une 
eSpecc de Songe, parce que tout ce qui 
paraît à nos yeux n’est qu’une feule 8c 
même chofe , qui est Dieu même , 
comme tous les nombres 10, 1 o , 
100 , 1000 » &c. ne Sont qu’une 
même unité répétée. Ces idées font 
crcuScs, fausses , mais elles ont quel
que chofe de Sublime. Il n’appartient 
pas h tous les peuples de Se tromper

Dii]
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nmsu Les enfans tracent des lignes fup 
le fable , mais quand on y voit des 
figures de géométrie , on dit que ce 
font des pas d’homme. Le P. Malle- 
branche, qui nous a enfeigné que nous 
voyons tout en Dieu, iTérair, Sans s’en 
douter, qu’un indou du dixdepticme fic
elé, Platon (a) a rapporté dans la Grece 
cette idée de l’unité Sans cesse ajourée 
à elle-même : il a établi fur cctrc unité 
le triangle par lequel il explique la 
génération , il ne nous a donné 
dans Ses divers écrits que les idées in
diennes, parées de Son éloquence. Il est 
assez plaifant de reprefenter l’homme 
& la femme par deux lignes qui fc joi
gnent dans un poinc, de vouloir quo 
ces deux êtres en produifcnt un troi
sième, afin de compléter leur existence, 
qui,pour être parfaite, doit être trian
gulaire. La raifon doit quand l’imagi-

—:wn—M — ... un in yiM.ifwiiiw.nl ■f̂inirnfa.nm , M
(a) Voycj h- beau chapitre de M. de Busson fur les sercs & Ici l) fumes de Platon , ///fi, mu. fom, IÎL l>M 2. p.ic§
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nation rêve ainsi, mais cseft le fommcil 
d’une raifon éclairée. Les Grecs , tant 
vantés, tout raisonneurs qti’Üs étaient, 
ne Se Seraient point élevés à cette nié- 
ta physique , s’ils ne s’étaient enrichis 
des dépouilles de l’Orient, & s’ils n’a
vaient eu le bon cfprit d enter leur phi- 
lofophic Sur celle de l’Inde.

Cette idée de la génération par un 
triangle , nous ramené naturellement 
aux idées indiennes fur la reproduction 
universelle. Ils penfent que les Semen
ces des animaux , des plantes &. des 
arbres, 11e Sc forment .point Successive
ment ; qu’elles font toutes , dès la 
naissance du monde , dilpcrfëcs par
tout , mêlées dans toutes c ho Ses, exis
tant en forme d’animaux , de plantes* 
d’arbres parfaits, mais si petits, qu’on 
ne peut les distinguer ; il ne leur man
que que le développement. N’est-çc pas 
là , Monsieur, le Système d’Harvey , 
celui des germes préexistans? Si ce fyf- 
teme est maintenant abandonné , U



n’cn est pas moins l ’ouvrage du philo
sophe qui a démontré la circulation du 
Sang. Les Indiens1 peuvent donc fe glo* 
rifier d’avoir eu la même idée. Je les en 
loue; mais foferai vous demander pour
quoi ils ont mis des rêveries grolîîeres 
à côté de ces rêveries profondes; com
ment on réunit à la fois les jeux de 
lagemur & ceux de 1 enfance. Ils font 
fiers de leur université la plus ancienne 
du monde, de leurs livres encore plus 
antiques; mais ne pourrait-on pas les 
prendre pour des héritiers en bas âge, 
laissés au milieu de livres ou ils ne 
favent pas lire, & qui ont placé des 
pantins dans la bibliothèque de leurs 
peres? Je crois voir partout chez eux 
une philosophie dégénérée, des pré
ceptes dont ils ont perdu rintelligence, 
des vérités physiques , couvertes par 
un style figuré qui les a fait prendre 
pour des fables. Les deux principes font 
un dogme de la théologie perSane ; 
mais il doit appartenir à celle des In~

y
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des, i! existe encore au Pégu (a). Peut- 
on Se dissimuler que ce dogme est l’en
veloppe d’une vérité physique? Le pre
mier coup d’œil jeté fur la nature, y 
découvre un état de guerre; hommes, 
animaux , tous Sc combattent & Se 
dévorent. Les plantes, les arbres, les 
Fruits Sortis du Sein de la terre par la 
main de la nature, font moissonnés & 
détruits par clic. Si d’un coté la douce 
influence du printems , la Saifon de 
l’amour, le rcnouvelement de la végé
tation , annoncent le foin de conServer 
les êtres 8c de réparer leurs pertes., 
de l’autre les volcans Sortis des entrail
les du monde, les orages qui parcou
rent l’atmoSphere, les vents glacés qui 
annoncent le dépérissement 8e mena
cent de la mort, font-ils des préSens 
de la même main, & peuvent-ils partir 
de la même Source ? C est cependant 
toujours la nature qui agit. Elle a des

(a) Hift. gén, des voy. /V11, Tom. XXXVI, p. 201,



forces pour créer, elle en a pour anéan
tir; elle a donc en elle deux principes 
qui Ce balancent ôe Se combattent Sans 
sc détruire. Voilà ce que SobServation 
a fuie remarquer, & ce qui a donné 
naissance au dogme des deux principes* 
La nature qui crée, qui conScrve, est 
l’organe d’un Dieu bien fai fa ne ; c’est 
Orofmadc, Osiris, c’est le Dieu qui 
nous créa , c’est un Dieu rémunérateur 
de la vertu. La nature qui produit les 
fléaux destructeurs , est Subordonnée 
au Dieu du mal , à cet Ariman, à ce 
Typhon, l’ennemi d’Orofmade,d’Osi- 
ris 5 & le patron des médians. Mais, 
Monsieur , nous pouvons aller plus 
loin que ce premier coup d’œil. L’an
cien état des Sciences paraît avoir■.été 
astc£ complet; l'astronomie primitive 
fut assez perfectionnée> comme je crois 
1 avoir découvert, & , si j ’oSc le dire , 
démonté , pour que nous accordions 
à ces tems anciens une physique plus 
avancée, Les arts & les Sciences, nés
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dsunc même mcrc, Sont à peu près du 
même âge; ils Se fortifient, ils croissent 
en Semble. Thaïes, qui difait de belles 
choies aux Grecs qui ne les compre
naient pas, conftruifait le monde avec 
de l’eau ; Anaxagore, dans un autre 
coin de la Grèce , prenait le feu pour 
l'agent univerfcl. Nos physiciens mo
dernes font la nature moins puissante, 
en lui accordant quatre élémens. Cela 
signifie c]uc les opérations de la ch y mie, 
les analyses des corps, finissent par tout 
réduire à ces quatre principes dont les 
corps semblent composes. Sans être 
Thalès ni Anaxagore, j’ai pris la liberté 
de me suite un fystemc. 11 n’y a point 
de nouvelliste qui ne réforme l'état ; il 
nsest si petit Phyficjcn qui ne bâtisse le 
monde. J’ai ose penser que la' nature 
n’avait que deux principes , distingués 
par deux grands caractères , la fixité de 
fa volatilité , c’est-à-dire, le repos ab
solu 6c le mouvement : jsui vu que , de
puis l’eau qui Se glace & fc durcit assez



facilement , jufqu’au mercure qii\m 
froid excessif a peine à rendre solide &: 
malléable, tous les corps sont Suscep
tibles d’être liquéfiés par un feu vio
lent, ou durcis par un froid extrême. 
J’ai cru voir que le feu était la feule 
Substance eflentiellement fluide, le Seul 
principe par lequel toutes les autres 
peuvent le devenir. J’ai donc considéré 
félément de la terre comme une Sub
stance fixe, inerte 6c Sans mouvement ; 
le feu au contraire, comme un élément 
actif, léger, mobile par Sa nature. C’est: 
à Son mélange avec la terre, c’est à ce 
principe enflammé, qui paraît l’amc 
du mouvement, que nous devons les 
eaux qui arrofent & fécondent nos 
campagnes, l’air que nous refpirons, 
& ces liqueurs qui vont par des canaux 
flexibles répandre la vie &: faction 
dans notre admirable 8c frêle machine. 
Il y a long-tems qu’une première étude 
de la chymie m’a donné cette idée. 
Quelques chymiftes célébrés ne s’éloi- *
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gnenc pas de croire que l’air de Seau 
Sont des corps compofés de non élé
mentaires. Si perfonne ne Sa démontré* 
peifonnc ssa prouvé le contraire. Mais 
quand les efforrs de la chymie éclairée 
ne pourraient jamais passer au-delà des 
quatre élémcns , quand ces élémens 
feraient les limites de Tare 5 il ne s’en
suivrait pas encore que mon opinion 
fût mal fondée. La nature, dans Son 
travail en grand , exécute des opéra
tions que nous nlimiterons jamais; elle 
a un vaste laboratoireÿ & des moyens 
proportionnés ; il ssenfuivrait tout au 
plus que pour ôter à Sair de à Seau leur 
mobilité de leur fluidité y pour les dé- 
compofer de les réduire aux deux élé
mens primitifs, la terre de le feu, ijl 
faudrait travailler comme la nature 
dans ces cavités profondes qui font 
fous la voûte de la terre 9 de mettre 
eu action ces feux immenfes qu’elle 
recele dans Son Sein pour alimenter les 
volcans. Ne craignez pas, Monlieur 9



que je poulie plus loin la construction 
de l’édifice, je ne ferais qu’un roman. 
Il nous Suffit d’avoir vu commencer la 
nature, je n’ai ni le courage ni la force 
de la Suivre dans le tems &c dans Tef- 
pace. Je me borne à vous faire obfer- 
ver que si les anciens physiciens ont 
réduit, comme moi, tous les êtres k 
deux dlémens, la nature, Selon eux, 
n’avaic réellement que deux principes, 
deux principes contraires & ennemis , 
celui du repos 6c celui du mouvement. 
Cette physique enveloppée dans des 
métaphores , a été mal entendue par 
le vulgaire, 6c le Système physique est 
devenu un Système de théologie. Ne 
croyez pas que je prête aux Orientaux 
une idée qu’ils n’onc point eue. Vous 
la trouverez dans la phiiofophie chi- 
noife : elle réduit tout au repos &: au 
mouvement ; elle n’admet que deux 
principes ; une matière simple, en re
pos , qui est \'in y de le mouvement qui 
la modifie & produit Yyang* Les cing
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élémcns chinois font compofés feule
ment de ccs deux principes (o). On ne 
connaîtra jamais bien l'ancien état des 
Sciences orientales , qu’en comparant, 
qu’en rassemblant les connaissances que 
les diflércns peuples Se Sont partagées; 
Se si Ton en recueille assez pour entre
prendre un jour d’en former un corps, 
il arrivera peut-être que les membres 
réunis formeront un colosse. 11 me pa
rai t plus que vraifcmblablc quelcschofc$ 
Se font passées ainsi. Les philofophes ÿ 
après de longues recherches Ôc beau
coup d’expériences , ont annoncé qu’il 
y avait deux principes dans la nature, 
Se le peuple en a fait des Dieux qui Se 
battent fur la terre, Sun pour faire Je 
mal, l’autre pour l’empêcher. Quand 
le méchant fe repofe , nous jouissons 
de ce peu de bien qui nous fak Sup
porter la vie ; quand le bon est épuifé 
par Ses efforts, les calamités renaiflenr,
— — * — ____

(a) H lit. gétl des yoy, itt-l i, Tom. XXIII, p. 88.’



les infortunes éprouvent la vertu * & le 
peuple Se confole avec cette théologie, 
tandis que le Sage Se calme par l’idée 
d’un Dieu unique 6c juste, 6c par le 
témoignage de Sa confcience.

Le Système de la métempSycofe > le 
dogme de la transmigration des âmes 
cache également une vérité physique. 
Toutes ces théologies profanes ne font 
que des vues de la nature, des appli
cations à la morale. Rien nsest plus 
aifé que la transformation d’une vérité 
en erreur. Les idées fe déforment dans 
les conceptions fausses, & comme il y 
a peu d*efprits justes, il y a beaucoup 
d’applications ridicules. C’est ainsi que 
le dogme pur de l'immortalité de Sanie, 
de Son existence continuée après la 
mort, a produit dans les imaginations 
égarées & timides, la peur des eSprits, 
Sc h  croyance aux revenans. La trans
migration des am.es ne Semble pas une 
idée qui naisse d’eUe-même à l'inspec
tion des dhofes. La prejmiere fois qu’un

homme
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jihomnic a vu mourir fou Semblable * là 
collation du mouvement ne lui a paru 
qu’un Sommeil ; ce Sommeil prolongé 
ne Saurait pas deSabuSé > s’il n’eût ap- 
perçu la deSunion dés parties, 6c les 
marques de la destruction. A ce Spec
tacle effrayant ; il ne s’êst préfehté k 
lui qu’une fetile idée , celle de la des
truction même, de l'assujettissement à 
une fin nécessaire > comme tous les 
êtres qui meurent par milliers autour 
de lui, comme les platites * les arbres 
coupés dans leurs racines * ou tombans 
de vétusté* Il a reconhu qu’il avait lfe 
pouvoir de créer des êtres de Son ef- 
pece , tandis que la natüré avait celui 
de les anéantit par les açridens ou pat 
la vieillesse. Il ne s’est plus, considéré 
que comme im voyageur qui part d’uft 
terme pour arriver à un autre * 6c qui 
passe de la naissance à la jeunesse, pour 
revenir par la décrépitude 6c par la 
mort* Voilà la philoSophie de Thomnie' 
abandonné aux lumières naturelles 6é

É



à la raifon. L ennui de la Séparation > 
le regret d'une perte doulourcufe * ont 
perpétué quelque tems le Souvenir ; 
mais les besoins» les plaisirs» les paf- 
lions, en ont nécessairement amené 
l'oubli , & rien n'a pu faire naître 
l'idée de la renaissance & du retour à 
la vie. Csest le génie & l'expérience 
qui ont été plus loin ; 6c tandis que 
l'un » par une marche qu’il est inutile 
de tracer ici » s'est élevé jufqu'à conce* 
voir l'unité de Dieu 6c l'immortalité 
de Famé , l'cSprir dsobfervation a vu 
tous les êtres Se Succéder rapidement, 
amenés 6c emportés par le tems. Il a 
remarqué, que la nature détruifait d’un 
côté pendant qu’elle produifait de l’au* 
tre, qu’elle Semblait Se réparer & Se 
reconstruire de Ses débris* En effet les 
fleuves, en defeendant avec lenteur, 
minent inScnsiblement les collines, pour 
former au loin des attérissemens, ou Se 
précipitant en torrens y creufenc des 
vallons pour élever des montagnes. Les



végétaux , les feuilles des arbres, les 
arbres eux-mêmes, tombent 6c pourriS 
Sent Sur la terre, pour produire de non* 
velles végétations. L’animai vit, ou de 
ces végétaux, ou des animaux mêmes 
qssil détruit; leur chair forme fa chair * 
la mort alimente la vie ; 8c lorfque ces 
déplorables restes sont livrés à la def- 
truction Spontanée 8c aux forces péné
trantes de la nature , elle Semble en 
former de nouvelles efpeçes, de nou
veaux êtres , qui naiflent d’une partie 
8c Se nourrissent auffi-tôt de l’autre; 
Les hommes eux-mêmes Semblent reti
rés de dessus la terre pour faire placé 
aux générations Suivantes, pour fournir 
de la matière k des productions nou
velles. Les philofophes ont imaginé qué 
la nature était toujours 6c partout v i
vante ; ils ont ofé croire que la matière 
était éternelle, incréée, que la quantité 
de cette mariere n’était Susceptible ni 
d’augmentation , ni de diminution * 
6c que depuis le commencement des

Eii



choscs , elle circulait d'êtres en êtres , 
6c de productions en productions (4 
Vous voyez , Monfieur, que la cir
culation de la matière une fois éta
blie celle des efprits, des âmes, nsen 
est plus qu’une application assez natu
relle.
En combinant toutes ces obfervations, 

que Ton prit pour des faits, avec la 
métaphysique de Tarne immortelle, le 
peuple, ou peut-être des philofophes 
moins profonds, moins fages ôc plus 
hardis, ne purent fe persuader que les 
âmes fussent créées à mesure & au be
soin ; remplis d’une idée particulière de 
grandeur,de magnificence & de justice, 
ils ontpenfé que Dieu les avait tirées de 
lui-même à la fois 6c d’un Seul jet, pour 
habiter constamment fur la terre ; fé-

( a) Gc Système est en effet reçu-chez les Brames. Suivant M. Anquctü , ils croycnt le monde éternel, la matière variable seulement par les formes, 8c produisant fucceffvcmeDt tous les êtres 5 Zcnd-avcfia, Tom. 1, pgrt.I. p,



jour d'épreuves où elles changent feule
ment de formes 8c de demeures, dans 
une alternative d'expiations 8c de ré
compenses. Le peuple, Soit qu'il ait été 
l'auteur de ce Système, Soit qu'il l'ait 
lèulement adopté, y trouva bien mieux 
Son compte \ il lui faut des chofes Sen
sibles. L'amertume de la douleur a reçu 
quelqssadoucillcment de l'idée que la 
Séparation derniere n’était pas totale, 
qu'un pere chéri, une époufe tendre ÔC 
sidelle* étaient préfens autour de nous, 
nous animaient de leur Souvenir, &: 
jouissaient de nos regrets. C’est ainsi 
que ce Système , trop profond pour 
la portée ordinaire des efprits, a ce
pendant passé jufqu'à nous. Son enve
loppe morale l’a Sauvé du naufrage : le 
cœur & l'amour l'ont gravé dans la 
mémoire des hommes. Il faut peut-être 
que les idées philofophiques devien
nent populaires > & Se transforment en 
fables, pour Se conServer dans une lon
gue fuite de siècles.

E
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J*ofë efpérer* Monsieur, que vous 
ferez de cet .avis. N Vit-ce pas un prin̂  
cipe certain, que partout l'intellectuel 
est né du Sensible? Les opérations de 
l ’intelligence 5c de l’entendement ne 
font connues 5c figurées que par une 
application des actes du monde maté
riel , par le mouvement & l’action 

. mutuelle des êtres physiques* Les êtres 
moraux ne font que ces êtres mêmes 
.dépouillés de leurs propriétés particu
lières , & réduits à leurs qualités géné
rales. Sans doute , si la nature était 
mieux connue , en écartant les modi*
sications de la matière, en présentant 
à nû le Système des cauSes, on verrait 
différens fils sc combiner, Se croiSer, 
pour unir les faits par une chaîne rami
fiée & prolongée jufqu’à la cauSe intel
ligente te productrice ; ce scrait la mé
taphysique générale. Nous n’avons donc 
pas une idée, pas un Système métaphy
sique qui ne Soit emprunté des faits de 
la nature : & quand je vois une correS-



pondance exacte, une liaifon nécessaire 
encre le Système de la circulation de la 
matière & le dogme de',1a transmigra
tion des âmes, fofe conclure que Tirn 
a précédé , a produit l’aucre ; &. St 
l’amour propre ne m*aveugle pas > l’il
lustre philofophe de Ferney adoptera 
cette conclusion.

Je ne répéterai point ici, Monsieur, 
ce que j’ai dit dans mon ouvrage fur. 
rorigine de l’astrologie ; j ’ajouterai 
feulement ici quelques réflexions, Leâ 
Indiens difent que la vie de l’homme 
est écrite d’avance dans la tête de 
chaque enfant par Brama ; ces caracr 
teres (ont ineffaçables : Brama ni au
cun des Dieux ne pourraient en empê
cher l’effet. D’un autre côté, ils difent 
que les actions des hommes Sont écri
tes dans les astres, & annoncées par 
les mouvemeris $c les . aSpects de ces 
astres. Les; Missionnaires penfent que 
les Indiens Se contredifent. Si tout a 
été réglé d’avance par Brama , q,ue

Eiv



devient la force invincible des astres (a)} 
Il ssy a point de contradiction. Les 

Millionnaires n’ont pas vu que ccs idées 
naissent du matérialifme. Dès que tout 
est enchaîné, dès qu’un mouvement 
général, unique , entraîne Ôc nécesiite 
à la fois tous les êtres matériels Ôc Sen
sibles, l’ordre physique Ôc l’ordre moral 
Suivent une feule ôc même loi ; l'instant 
des actions des hommes, comme celui 
des phénomènes célestes, est marqué ; 
ôc puiSqssils s’accompagnent nécessai
rement, si les phénomènes céléftes font 
connus devance , les actions, ou les 
événemens qui y Sont liés, pourront 
l'être également. Il y a contradiction, 
fi-Son veut que les astres Soient des 
agens physiques, capables de veisser des 
influences ; il ssy en a point, fi on les 
regarde comme signes contingens des ef
fets simultanés. Les Indiens ne peuvent 
répondre à ccs objections, parce qssils

(a) Leu. édif. Tonu ÿlii, p, to#A
%



ont perdu le fil de leurs idées ôc Isefpric 
de leurs principes.

Vous voyez, Monsieur, ridée que 
j'ai de la philofophie des Indiens..Je la 
rcfpecte comme vous ; & vous ne me * 
reprocherez point de lui avoir donné 
trop de profondeur ôc trop d’étendue. 
Pardonnez - moi la médifançe après 
l’éloge. Ces connaissances si avancées, 
fi admirables à tant d’égards, n’ont pu 
être fondées que fur des expériences: 
elles font nécessaires pour bâtir les SyS 
ternes , encore plus que pour les dé
truire. Je n’ai point ouï dire que Ton 
en fît à Bénarès. Les Indiens comp
tent cinq mille veines dans le corps 
humain, mais ils ri ont point d’anato
mie , puisqu’ils ne Se permettent pas la 
dissection, Leur botanique est celle des, 
gens delà campagne; ils ne connaissent 
pas même la ch y mie. Leur médecine 
ssest , Suivant Tufage des premiers siè
cles, qu’un recueil de préceptes en vers, 
pçur çonferver mieuK les çhoSes , en



m
Soulageant la mémoire par Hiarmonic 
6c par la mesure. Toutes leurs Sciences 
font dépofées dans les quatre Betks 3 
qui font leurs livres Sacrés. Il me Sem
ble que les Indiens font depuis long4 
tems, à peu près tels que nous étions 
fous l’empire d’Àriftotc. Leurs livres 
onr le même fort qu’ont;eu Ses écrits; 
les commentateurs ont embrouillé le 
texte, en le chargeant d’explications 6c 
de subtilités. On a refpecté sur-tout ce 
qu’on n’entendait pas ; on a tout em
brassé , tout Saisi, excepté l’esprit phi* 
lofophique qui méritait Seul d’être con- 
fervé. Maisiesécritsd’Àriftote n’étaient 
pour nous qu'une science adoptive. Si je 
tire la conclusion, elle ne fera pas à 
l’avantage des Indiens. #

Ouvrons le Shaflak , l’un de ces 
quarre livres ; il commence par une 
grande vérité , c’eft qu’il Æst inscnfé à 
l’homme* de fonder les profondeurs de 
l’essence divine. Il faut bien des travaux 
8c des recherches, il faut que l’homme



Sc décourage, avant que la raifon pro* 
duife cette idée simple & vraie : avide 
de connaître * il n’y renonce que par 
rinutilité des efforts. Nous itérions pas 
si avancés dans le siecle dernier, lorf* 
que Leibnitz, Bayle,Clarke,combat- 
toient fur l'origine du mal, la liberté 
de l’homme, la bonté & la prescience 
divine. S’ils avaient lu le Skctfiak , 
ils n’auraient point fondé ces abîmes 
de la métaphysique. Mais * Monsieur \ 
pourquoi ces hommes , les plus beaux 
génies du siecle, ces hommes qui ont 
répandu tant de lumières, n’étaient-ils 
pas eux-mêmes plus éclairés? C’est que 
la vraie philofophie n’était pas encore 
née. Elle est le réSultat de toutes les 
Sciences qui n’avaient pas été cultivées: 
c’est la maturité de l’efprit humain. Il 
a été jeune bien long-tems ; nous Som
mes peut - être encore un peu verts, 
mais la raifon commence à étendre par
tout Son empire. Corneille 8c Racine 
étaient des hommes de génie $ il n’ont



cependant pas mis la philofophie Sur la 
Scène; elle attendait, pour y paraître, 
le régné de leur Successeur. Elle a peint 
les hommes 6c les mœurs dans VEJfai 
fur Vhifoire générale. Les orateurs, les 
poctes, ont parlé après vous le langage 
des arts » des Sciences 6c de la raiSon. 
Convenons, Monsieur, que ce Sont les 
progrès de ccs arts 6c de ces Sciences 
qui, ont amené le régné de la philoso
phie, que cecte philofophie les fupposc 
nécessairement, 6c que par la nature 
des idées on peut connaître 1 âge de 
Tefprit humain, Mais on ne gâte point 
foi-même Son ouvrage. Lorfqssurie na
tion a passé Tépoque de la jeunesse, le 
génie peut lui manquer, l'imagination 
peut s’éteindre, mais la raîfon conferve 
fa vigueur & dure dans la vieillesse; 
vous nous apprenez que l’âge ne lui 
cnleve rien. Quelque vieux que Soient 
vos Indiens, ils vivent, ils Üfent leurs 
livres, iis étudient dans la même uni
versité depuis quarante ou cinquante



Siècles. Pourquoi donc auraient-ils passé 
de la raison à la démence ? Pourquoi * 
après la belle idée qui commence leur - 
Shaflak, ont-ils ajouté tant de fables 
qui défigurent ce bel ouvrage? Que 
signifie , par exemple , cette trinité 
profane 9. s’il est permis d’uSer de ce 
mot, ces trois Dieux inférieurs 8c Sou
mis à l’Etre, Suprême, tant de fois in
carnés Sous les formes les plus viles ? 
Qsseft-cc que cette foule de puissances 
intermédiaires qui habitent le ciel, la 
terre & les enfers ? Un peuple éclairé 
revient-il de l’unité de Dieu au pojy- 
théifme ? Non , c’est l’ignorance qui 
succédé à la lumière ; c’est le mélange 
de l’erreur 6c de la vérité. On peut à 
travers ces fables reconnaître un culte 
pur dans Son origine , corrompu dans 
Son cours. Les trois Dieux inférieurs 
font les ministres du Dieu Suprême. 
Bramah , le plus grand , le plus cher 
aux êtres vivans, est celui par lequel il 
créa le monde j c’est par le fécond qu’il



le conferve ; il emploiera le troisième 
pour tout détruire. Ces trois Dieux ne 
sont donc que des actes, 8e les trois 
plus distinctifs de la puiflancc divine ; 
ce font des attributs du grand Être , 
que l’ignorance a Séparés pour les per
sonnifier* Remarquez bien, Monsieur, 
que chez les Indiens, ceci n’est point 
Seulement la croyance du peuple, mais 
des Brames, des dépofitaircs de la reli
gion de des Sciences. Si Ton ne peut 
refuSer Son admiration à cette méta
physique , à cette théologie épurée, il 
faut avouer en même tems que ceux 
qui l’ont enveloppée de fables groilie- 
res, n’étaient pas des philofophes. J’en 
dirai autant de ces intelligences inter
médiaires 8c Supérieures à l’homme, 
dont les Orientaux ont peuplé 8c animé 
l ’Univers.

Je Sens que da ns tous les tems l’homme 
a comparé tous les êtres à lui-même< 
I l a facilement distingué la matière 
brute 8c immobile, de fa propre nature'



toujours agissante ; enfuite y lorfque la 
matière a paru Se mouvoir, le mouve
ment a pu faire naître l’idée de la vie. 
C’cft ainsi que l’on a donné une ame, 
une intelligence, d’abord aux animaux, 
enSuite aux arbres, aux fleuves, aux 
fontaines. Mais l’homme qui a pu croire 
ces êtres animés, a du Sentir qu’ils lui 
étaient Subordonnés. Les animaux Sont 
domptés par Sa force ou par Son adresse, 
les arbres tombent Sous Scs coups, & 
si les fleuves Semblent avoir une force 
supérieure, Son intelligence les diviSe, 
& Souvent les Subjugue, On ne voit pas 
trop comment on aurait pu arriver à 
cette idée de la divinité des fleuves, 
des arbres * &c* si ce n’etait encore un 
abus , une transformation des idées 
philoSophiques. Tous ces êtres inter
médiaires qui, Selon Platon & Selon 
les Indiens f forment une chaîne depuis 
1 homme jufqu’à l’Être Suprême, ne font 
que les caufes Secondes ou particulières. 
Ce font ces caufes qui unissent l’homme*



à la caufe première, c’eft par ces caufes 
qu’elle agit fur loi ; enfeignécs d‘uné 
maniéré métaphorique & figurée , elles 
Sont devenues dans les imaginations 
vulgaires, des êtres animés 6c puissans, 
comme les pallions perfonni fiées dans 
les ouvrages des poëtes ont été priscs 
pour des divinités. Mais ces métamon- 
phofes ne Se font pas faites Subitement; 
elles exigent un degré d’ignorance qui 

, ne peut exister avec Isefprit inventeur* 
Redisons encore qu’il y a une relation 
nécessaire entre les hommes du même 
siecle. Quelle que Soit votre Supériorité* 
Monfieur , & l'intervalle qui nous fé* 
pare, Si nous étions nés il y a vingt 
siècles, il n*y aurait eu entre nous que 
le même intervalle ; vous auriez été 
moins éclairé, j’eusse été plus ignorant. 
Mais si. la nature vous avait placé à lâ 
même hauteur , fi elle vous eût permis 
de faire Alzire & la Henriade, elle 
m’aurait fait pour les admirer. Conve*- 
nous donc, Monfieur, que les hommes

qui



qui ont ainsi altéré le beau fyftême des 
caufes Secondes , ĉui ont personnifié 
ces caisses Se peitplé ssunivers d‘êtres 
chimériques, que ces hommes (qui ont 
pris grossièrement à la lettre les inven
tions des poètes, cés peinturê  riantes, 
ces emblèmes ingénieux dè Vénus, des 
Grâces , de TArrioUr, &c. ifapparte- 
liaient point au siècle qui les a créés. 
Quand la poésie a été inventée , elle 
était dès-sors uh langage , tin langage 
que l’on parlait pour être ehtendu. Il à, 
fallu que cette langue s'oubliât, il à 
fallu des ficelés, Se des hommes igrio- 
rans après des hommes éclairés. Nous 
en venons donc à coneltire que les In
diens font étrangers à eux-mêmèe ; en 
un mot, Se pour nous rapprocher, que 
les Brames ne Sont pas des Indiens. 
Ceux-ci en conviennent ; ils difent que 
les Brames font venus du nord. Voilà 
la tradition Se la preuve d’une migra
tion, Mais pour être coïsséquerit , & 
pour rendre hommage aux cônnaif-

F



’ fances dépoSées dans les mains des Bra
mes , je crois que ccs Biamcs n’ont été 
que les difciples des grands hommes» 
fondateurs de ccs connaissances. Le So
leil verîe fa lumière Sur les planètes 
opaques, elles deviennent lumincuSes, 
Ôc , dans Son abfcncc, elles éclairent le 
monde ; mais cette lumière éloignée de 
Sa Source, est affaiblie par la distance 
ôc par Ses pertes. Coîpme la lumière 
des Brames est également empruntée, 
fa clarté diminue en Se réfléchissant 
du pere aux enfans. A chaque géné
ration1, les Brames ont laissé échapper 
quelque choSe de leur Savoir 9 ou du 
moins de l'intelligence de leurs prin
cipes.

Je finirai par quelques réflexions fur 
le Hamskrit, Sur cette langue ancienne 
ôc Savante, fixée par dix-huit diction
naires ôc par une infinité de gram
maires. Elle a tiré Son nom de la mé
thode Ôc de la SynthèSe qui y régnent : 
car Samskret qui paraît être le vrai mot



indien, Signifie Synthétique ou compofé. 
Ces grammaires Sont, dir-on, le chef- 
d’œuvre de Isesprit humain. Les auteurs 
y ont réduit, par lanalyfe, la plus 
riche langue du monde à un petit nom
bre d'clcmcns primitifs qifon peut re
garder comme l'essence de la langue* 
Chaque idée Simple est exprimée par 
un de ces clémens primitifs , modifiée 
6c circonstanciée par les élémens Secon
daires qui raccompagnent toujours (a). 
Cette langue si belle 6c fi riche, dans 
laquelle Sont écrits les quatre livres Sa
crés , est entièrement inconnue 6c inin
telligible aux Indiens; clic cft-fabfolu- ’ 
ment différente du langage ordinaire: 
les Brames Seuls l'étudient, 6c parmi 
eux un petit nombre peut à peine Se 
flatter de l’entendre. Or je demande, 
Monsieur , comment il arrive que le 
langage primitif- 6c commun fe perde 
chez un peuple, 6c le trouve réfervé

<a) Letldif. & curieuse*, Toi». XXVI, g. titt
Fi)
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h une cerraine; classe d’hommes. Les 
langues changent Sans doute , en Se 
perfectionnant ; tôt ou tard elles fc 
fixent par les bons ouvrages. Ceft ainft 
que vous avez achevé ce que Racine & 
Bossuet avaient commencé. Mais ce 
moment est passé chez les Indiens : ils 
ont des livres que Tou confervê comme 
on conServcra les vôtres. Ce ne Sont 
point les défaurs de cette langue qui en 
ont détruit l’ufagc : elle est fi harmo- 
nieufe, fi abondante & fi Supérieure , 
dit - on 9 au langage ordinaire ! Cec 
abandon n est point dans la nature de 
l'homme : on n’oublie pas la langue 
dans laquelle on a reçu les caressés de 
fa merc,dans laquelle on a Sait l’amour;
la langue qui nous a donné nos pre
mières idées, qui a exprimé celles que 
nous avons créées. La langue dont les 
expressions rappellent ces momens de 
bonheur , de plaisir & de gloire , est 
appuyée Sur leur Souvenir qui confole 
la vieillesse ; ces impressions profondes
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passent des jperes aux enfans, 6c de 
génération en génération. À Rome, la 
langue greque était la langue Savante , 
parce qsselle renfermait les chcf-d’œu- 
vrcs de Démofthènc, de Sophocle, de 
les idées de Platon. Les poèmes de 
Virgile , les comédies de Tércnce , 
Téloquence de Cicéron , ont assigné 
parmi nous, 5c pendant long-tems,*le 
même rang à la langue latine. Mais * 
Monsieur, je le demande, si un étran
ger venu à Paris, voyait étudier 6c lire 
la langue latine, tout-à;fait différente 
du langage ordinaire, entièrement in
connue .aux trois quarts de la nation , 
n’aurait-il pas droit d’en conclure que 
cseft la langue dsuu peuple qui nsexiste 
plus, 6c d\m peuple plus ancien que les 
Français ? Pourquoi ssaurions-nous pas 
droit de tirer, à l’égard des Indiens , la 
meme conclusion dû Hamskrit ? Les hié
roglyphes des Egyptiens qui formaient 
une langue façrée , réfervée aux Prê
tres, inconnue au peuple , ssotent rien
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A la Solidité de cette preuve, Les hiéro
glyphes font les premiers essais de l’Art 
d'écrire. Si les principes des sciences 
ont paru dans le même tems > ont été 
marqués ou écrits par ccs signes, le 
foin de conserver les principes confer- 

. vera également les signes. La Supersti
tion & bien des motifs humains empê
cheront les prêtres de les traduire , 
lorsque les progrès de l’esprit auront 
fait inventer des signes plus abrégés & 
plus commodes pour exprimer les idées. 
Mais il n’en est pas de même du Hams* 
krit ; c’est une langue parlée , écrite , 
bc par des caractères alphabétiques ; 
c’est une langue perfectionnée, & qui 
n’a avec le langage ordinaire d’autre 
différence que Sa perfection même. Le 
Hamskrit n’est pas conscrvé même dans 
toute Son intégrité : plusieurs endroits 
des livres sucrés Sont inintelligibles, 
aucun dictionnaire ne les explique ; 
c’est que ces dictionnaires font en quel
que forte modernes, On voit donc csui-



rcment que les Brames , Sortis d’un 
pays où cette langue était en ufage, 
où ces livres avaient été écrits, les ont 
apportés dans l’Inde. Soit Superstition 
& mystère de leur part , Soit plutôt 
résistance de la part des Indiens, cette 
langue ne s’est conScrvée que parmi les 
premiers, & par tradition, Quand au 
bout de quelque tems on s’est avifé de 
faire des dictionnaires pour la confer- 
ver mieux, la connaissance s’en était 
déjà perdue en partie , 6c les livres 
originaux ÔC Sacrés font demeurés obS* 
cnrs pour 1 exercice *ÔC le plaisir des 
commentateurs.

Je ne répéterai point ici ce que j’ai 
dit fur l’astronomie des Indiens; j’ob- 
Serverai feulement en peu de mots que 
M. le Gentil a trouvé chez eux de Sa
vantes méthodes & des calculs exacts. 
J'ai trouvé moi même dans les papiers 
de feu M. de Liste, deux manuscrits 
indiens, envoyés par des Missionnaires, 
qui renferment des tables astronomie
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que? , différentes de celles de M. le 
Gentil, Ccctc variété de méthodes in
dique la richesse de la Science, Mais 
un peuple qui fait la terre plate, qui 
imagine une montagne au milieu pour 
cacher le Soleil pendant la nuit, qui 
crée exprès deux dragons, l’un rouge, 
Sautrc noir , pour cclipfcr le Soleil & 
la lune; un peuple qui place la lune 
plus loin que le Soleil , & pofe la 
terre fur une montagne d’or , inven
teur de ces abfurdités ,'iSeft point l’au
teur des méthodes Savantes que nous 
admirons. Un peuple possesseur de tant 
de beaux Systèmes physiques, qui n’ont 
pu être fondés que Sur des expériences 
& des méditations , un peuple dont 
la théologie cache des idées très-pures 
de Dieu, Se montre incapable d’avoir 
découvert cçs idées par les fables qu’il 
a accumulées. Il n’a pu-s’y élever ,pui£ 
qu’il n’a eu de mouvement que pour 
en descendre. Un peuple chez lequel 
pu trouve une langue riche , aboi^

•—l Y
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dante , rcfervéc à un petit: nombre 
d’hommes, langue dans laquelle font 
dépofés les tréSors de la philofophie 
& des Sciences, étranger à cette lan
gue , sseft point Fauteur des richesses 
quelle renferme. Il les a confcrvécs * 
mais il les a reçues.

Je vous avais réfervé , Monsieur, 
pour la dernicre, cette preuve qui ne 
s’est préfentée k moi que depuis quel
que rems : elle me Semble de la plus 
grande force. J’ofe croire , en confé̂  
quencc, que les Brames ne font point 
originaires de l’Inde. Ils y ont apporté 
une langue 6e des lumières étrangères. 
Sans être inventeurs, ils étaî pt Supé
rieurs par le Savoir à toutes les na
tions du monde, ils ont été justement 
célèbres. C’est avec raifon .que les Sa
ges de la Grèce ont été puifer chez 
eux la vraie philofophie, Les Brames , 
dépositaires de cette ancienne philofo- 
phiç , nous l’ont communiquée , ils 
ont fondé toutes nos connaissances.
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Ce font nos maîtres 9 Sc 9 pour tout 

, dire en un mot , ils font dignes de 
votre admiration de do vos éloges.

?

Je fuis avec respect » ùc.
*¥,.lV*
jik \ \
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T R O IS IE M E  LE T T R E
'A M. DE VOLTAIRE.

Des conformités entre les Chinois , les 
Ckaldéens, les Indiens & les anciens 
peuples i dans les traditions 3 les ufa- 
ges j la pkilofopkie ô la religion.

A Paris cc 24 Août ijjO.

Ĵ es trois peuples, Chinois, Chaldécns, 
Indiens, que nous venons d’examiner, 
Monsieur, fc ressemblent par le carac
tère. Les Chinois & les Chaldéens ont 
obfcrvé le ciel pendant des milliers 
d’années avec une constance égale 
aussi peu de fruit les uns que les autres. 
Les Indiens ont eu la même constance, 
mais pour ne rien faire , pour confier- 
ver en paix, Sans aucun progrès, dans 
une vie oifeufe 5c contemplative, quel
ques opinions philosophiques défigu
rées & abâtardies. La contemplation ,



qui, dans les Indes, va jusqu’à l’extafe, 
y naît d’un efprit Sans force , & s’y 
prolonge par la paressa Contempler 
toujours, ou ne jamais penscr, revient 
à peu près au même. La constance à 
Suivre certains travaux , ssest encore 
qssune paresŝ ^guifée ; on fait tou
jours la mênr&tÉofc, parce qu’on la fait 
faire , parce qu’il en coûterait de la 
peine pour faire autrement. C'est l’ef
fet de l’influence du climat. Entre le 
36e degré de latitude 6c le tropique , 
des chaleurs longues & forças invitent 
au Sommeil & à l'inaction.éfi le befoini
de vivre porte au travail, l'indolence 
ramene au repos. L’ame captive, mai-* 
trifée par un corps amolli, Se plie 8c 
Sc conforme à Ses habitudes. Au-delà 
du tropique , un Soleil plus brûlant » 
toujours à plomb ,rdonne à ces cauSes 
plus d’intensité. Le relâchement de tous 
les ressorts croît jusqu a la ligne; 8c fi 
l'aptitude au travail, la Soif des con** 
quêtes, peut-être l’efprit des. arts. Sc



Sciences , mais Sur-coût le trouble 6c le 
mouvement, Sont deScendus du nord, la 
paix trouve des demeures tranquilles 
entre les tropiques > 6c la paresse a Son 
trône fous l’équateur.

Sans doute nous ne devons pas nous 
étonner , Monsieur , de cette ressem
blance. Mais ces peuples ont entr’eux 
6c avec d’autres nations, des confor
mités singulières 6c remarquables. Sui
vons les, c’est une galerie de tableaux 
où je vais vous promener un moment* 
Nous causions, vous me pardonnerez 
les détails : je commencerai par les liba
tions.

Les libations de vin , d’huile, de 
lait étaient en uSage chez les Romains; 
ils les offraient aux Dieux en différen
tes occasions, mais Sur-tout au moment 
des repas ; c’était l’hommage d’une par
tie des biens qu’ils en avaient reçus. Je 
ne Sache pas que nos curieux d’anti
quité aient cherché, ni trouvé l’origine 
de cet ufage. A la Chine, le maître
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du festin fait apporter du vin qu'il ré- 
pand à terre , en levant les yeux au 
ciel 5 pour reconnaître que nous tenons 
tout de la faveur céleste (a). Lorfquc les 
Tarrares s assemblent pour Se réjouir , 
ils jettent quelques gouttes de liqueur 
fur les statues de leurs Dieux, cnSuire 
un domestique en verso trois fois du 
côté du midi, en l’honneur du feu; du 
côté de l’est & de l’ouest, en l’honneurdc 
Tair & de Seau; 6c du côté du nord,en 
l’honneur des morts (b). Les libations 
font donc établies chez les Chinois 6c 
chez Jes Tartares. Jeconçois qu’elles ont 
pu passer d’un peuple à l ’autre. Mais je 
demanderai pourquoi cet ufageSe trouve 
chez les Grecs 6c chez les Romains qui 
avaient tout puiSé , leur culte comme 
leur philoSophie., dans TAsie occiden
tale. Cette méthode d’honorerles Dieux 
est - elle donc si naturelle, quelle Soit 
essentiellement liée à leur culte ? Ne
............— i." " ■■....... ...

(a ) Lcir. édif. Tom. XXI, p. 3<>J.(b) Ibid. Tojb. XXVI, p. 44>.
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peut - on pas en inférer que cet ufage 
appartenait à l’Asie occidentale comme 
à la Chine ? Il Subsiste peut-être encore 
aux Indes ; nous l’ignorons, parce que 
la loi des Brames leur défend de man
ger avec nous.

Pourquoi, Monsieur, retrouve-t-on 
dans les institutions de tous les anciens 
peuples , ces fêtes des Saturnales, ce 
fouvenir du tems où les hommes étaient 
égaux y heureux ; ce tableau chiméri
que de Sage d’ôr, de Tétât d’innocence; 
tableau qui ne doit pas Son*effet à Tare 
des contrastes , où la vertu Se montre 
Seule avec une lumière douce &: pure* 
qui n’est mêlée d’aucune ombre?

Pourquoi Teflùsion des eaux est-elle 
la bafe de prcfque toutes les fêtes anti
ques ? Pourquoi ces idées de déluge, 
de catacliSme univerfel ? Pourquoi ces 
fêtes qui font des commémorations ? 
Les Chaldéens ont Tliistoire de leur 
Xifujlrus 3 qui n’est que celle de Noës 
un peu altérée. Les Egyptiens difaienc



que Mercure avait gravé les principe? 
des Sciences Sur des colonnes qui puS- 
fent résister au déluge (a). Les Chinois 
ont aussi leur Peyrun, mortel aimé des 

, Dieux, qui Se Sauva dans une barque 
de rinondadon générale(b).Lcs Indiens 
racontent qu’il y a environ vingt-un mille 
ans que la mer a couvert & inondé 
toute la terre, à l’exception d’ime mon
tagne vers le nord. Une Seule femme 
avec Sept hommes s’y retirèrent. Les 
Indiens ont confervé lés noms de ces 
Sept hommes. On y avait également 
Sauvé deux animaux de chaque espece, 
8c deux individus de chaque plante 
au nombre de dix-huit cens mille. 
Le déluge dura cent vingt ans , Sept 
mois 2c cinq jours. Ce teins écoulé > 
tous les êtres descendirent & repeuplè
rent la terre. Comme la femme ne 
pouvait vivre qu’avec un Seul homme, 
les autres restèrent au Sommet de la
--------- --------------?—-------- ---- ~
( a ) Synctlle , p. 40.(fi) Kempfer, Hist. du Jap. Liv. III, c. 3.
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montagne ou ilsconSacrercnt leurs jours 
à la piété, St au célibat, qui alors ne 
fut pas trop méritoire (a). 11$ ajou
tent, en parlant de leur Dieu Vichnoùt 
mctamorphofé en poisson * que ce fut 
au rems du déluge , Iorfque ce Dieu 
conduisit la barque qui Sauva le genre 
humain (b). Cette barque, conServatricc 
du genre humain , Se retrouve encote 
au nord de la terre & dans l’Edda. Le 
géant Ymus ayant été tué , il coula 
tant de Sang de Ses blessures, que la 
race humaine en fut submergée &c 
détruite , à l’exception de Belgemer 
qui Se Sauva dans une barque avec Sa 
femme (c);

Il y a une grande différence, Mon
sieur ÿ entre le Souvenir de l’âge d’or 
& celui du déluge. L’un ne préfente 
qu’un tableau que l’imagination a dsi 
embellir , qu'elle a pu même créer;

(а) Trsinf. pliilof. ann. 1761» n°;(б) Leu. «fdif. Tom. XIII, p. 97.(*) Rudbeck, de AtlaïUkâ, Tom, I} p, 541 SC fui Y*
#



l*autre Se montre comme un fait hif. 
torique confervé par la tradition. Cet 
âge d’or eft , dit-on, le produit d’une 
poefie menSongere; csest la chimere des 
gens vertueux que le mal afflige, mais 
je ne puis penfer que ce foie une pure 
fiction ; j’y vois les embellissemens de 
rimaginarion , mais j’y crois découvrir 
un fond réel. C’est l’objet des vœux 6c 
des regrets du monde. Des regrets fup- 
pofent nécessairement une perce , un 
changement , un ancien état détruit» 
Il n’y a point de changement pour Pe£ 
pece humaine , l’homme. Se reproduit 
en Se décruiSant ; toutes les faifons de 
la vie existent à la fois pour l’dpece. 
Qu’est-ce donc qui a produit ces regrets 
Ôc ces tableaux ? Un coup d’œil jeté 
fur nous - mêmes pourra nous éclairer* 
Il arrive à l’eSpece , dans la Succession 
des générations, ce qui arrive à l’indi
vidu dans la fuite de Ses ans &: de Ses 
penfées. Qui ne regrette pas le tems 
de la jeunesse ? Qui ne chérit pas les

%

*•>*vv



tableaux rians qu'elle a laissés dans le 
Souvenir? Ceft 1 âge des illusions , csest 
le tems où la nature puissance grave des 
traits profonds; mais où en même tems 
elle peint avec des couleurs fi douces 
& fi chcres. La maifon qu’on à habitée 
était si belle , les hommes fi bons * les 
amis si sûrs, les femmes fi sincères 8c fi 
touchantes ; cette maifon érait envi
ronnée d’un air plus pur, lé Soleil y 
était ardent comme l’amitié , le ciel 
aussi tranquille que le fond des cœurs* 
Voilà le véritable âge d’or ; chaque 
homme a eu le sien. Si les poètes étaient 
des vieillards, l’nge d’or ne scraît que 
l’image de cette jeunesse toujours re
grettée. Mais le tems de la poésie effc 
celui de cet âge d’or même: pour pein
dre la nature qui nous environne, il 
faut que la nature intérieure soit dans 
fa force & dans fa puissance ; c’est la 
plénitude de cette puissance qui permet 
la création. L’être infini feul peut tou
jours créer , parce qu’ü est toujours?

G ij



jeune. Cependant, Monsieur, la jeu
nesse ne peut Se regretter elle - meme; 
le poète, dans la vigueur de l’âge, chante 
Ses jouissances , Scs plaisirs, Ses peines, 
qui font encore des plaisirs; ssii rcgrecte 
une maîtresse volage, c’est avec un feu 
qui le rend digne d’une maîtresse plus 
fidelle ; l'espérance anime toutes Ses 
peintures, le regret est pour Sage où il 
ne chantera plus. L’âge d’or n’est donc 
point le tableau d’une jeunesse passée ; 
ee n’est pas non plus un tableau de 
fantaisie : voici, Selon moi, l’histoire 
de Son origine.

On peuplait jadis plus qu’on ne fait 
aujourd’hui ; on vivait plus difficile
ment, parce que la terre était moins 
cultivée : de là la nécessité d’envoyer 
au loin des colonies, de chasser hors 
de l’habitation nationale des essains 
nombreux , comme font encore de nos 
jours les abeilles. Les hommes , en su 
multipliant ainsi , Se font rapprochés y 
la guerre est née de leur rencontre, 8c

s*N
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la destruction a Suppléé bientôt Pufage 
incommode des colonies. Les abeilles 
Sont le Seul peuple qui l’ait confcrvé, 
parce qu’elles n’ont point encore ima
giné l’excellent remede de Se détruire 
dans fa patrie, pour s’éviter l’ennui de 
vivre dans une terre étrangère. Un de 
ces essains d’hommes s’est avancé vers 
l’Inde. La jeunesse bannie de Son pays 
ne l’a point quitté fans douleur : elle a 
trouvé un ciel plus beau, line terre plus 
fertile, mais ce n’était pas le Sol natal. 
Ce n’était plus ce ciel dont la lumière 
avait d’abord frappé fa vue : ce n’était 
plus cette terre où Ton avait commencé 
à vivre , cette terre témoin des Soins 
paternels , des jeux de l’enfance , où 
l'on avait reçu les premières impref- 
sions du plaisir 8c du bonheur. Les yeux 
Se tournaient Sans cesse vers cette pre
mière patrie ; 6c lorfque la jeunesse 
eut produit une génération nouvelle, 
on en parfait à Scs enfans, on leur pei
gnait , on leur exagérait fans doute

Giij
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tout cc qu’ils avaient perdu. Le goût 
du merveilleux n’avait pas besoin de 
rien ajouter à ces peintures. La première 
jeunesse est vraiment Sage d'innocence. 
D’ailleurs ces tableaux, tracés dans le 
Souvenir, Sont vus comme dans le loin
tain; tous les trairs s’adoucissent par l’é- 
loignement. Les vices paraissent moins 
odieux k travers cc voile : les maux* t
s’oublient, & la vertu, Seule digne de 
la mémoire des hommes, conferve Ses 
traits dans leur pureté ôc dans leur 
éclat* Vous jugez bien, Monfieur, que 
les vieillards qui faiSaicnt ccs récits, 
ne manquaient pas d'ajouter que dan$ 
çerte terre regrettée les fruits étaient 
plus beaux , meilleurs, les nourritures 
plus Succulentes &; plus tendres, que 
la Salubrité de l’air, y rendait les corps 
plus Sains 6c plus robustes : on n’y 
était jamais malade. Enfin cette terre 
ancienne avait tout l’avantage que l’af- 
cenfion de la vie a fur Son déclin > 5c U 
jeunesse Sur la décrépitude.

s
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Ces peintures, quoique de la plus 
haute antiquité, fe font conscrvécs par 
le charme de la poésie, & Sur - tout 
par l’éducation , par le ministère des 
vieillards, qui apprenaient ccschofcs à 
leurs enfans, Les traditions, les faits 
s’altèrent toujours un peu par cette 
tranfmiflion , mais ils fc gravent plus 
profondément, 6c Se confervcnt peut- 
être mieux que par l'écriture : l’oreille 
est moins distraite que l’œil, la conver- 
fation occupe l'esprit entier ; les diS- 
cours des pères, les faits dont ils étaient 
dépositaires, étaient une partie de leur 
fuccdlîon. Elle a été fidellement re
cueillie, puisqu’elle a passé jusqu’à nous.

L’âge d’or, cette Sable Séduifante,n’est 
donc que le souvenir confcrvé d’une pa- 
trie .abandonnée , mais toujours chere. 
Les nations oit ce Souvenir Se retrouve, 
ont été tranSplantées ; ce Sont des co
lonies d’une nation plus ancienne. Voilà 
tout ce que j’en dois conclure ici. Je 
me Suis arrêté long-tems fur cette pein*

G iv
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ture, mais Iage d’or amusc; on von~ 
drait y revenir , on Se plaît à Son 
image.

Si cette fable est en partie l'ouvrage de 
l’imagination, l’idée du déluge, telleque 
nous l’avons recueillie chez les différent 
peuples, est la tradition d’un fait histo
rique. L’idée d’une destruction générale 
Serait-elle donc naturelle? Pourrait-elle 
naître dans l’efprit humain, autrement 
qua la fuite d’une grande calamité î 
L’homme n’apprend rien que par l’ex- 
péricncc. En voyant mourir , il a com
pris qu’il mourrait un jour ; mais en 
voyant naître de toutes parts autour 
de lui , il a conclu la perpétuité de 
1’cfpece. Si la majesté du tonnerre écla
tant dans des nuées pefantes Ôc obfcu-, 
rcs , fi les ouragans, les pluies cxtraorr 
dinaires,qui mcnaccntdc tout inonder̂  
Ont pu annoncer les vengeances célestes, 
suspirer la terreur & faire craindre le 
bouleversement de la nature , cette ter- 
jrcur s’pst dillipée avec les orages ; c’dl
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après les maux, c’est en éprouvant leurs 
suites funestes, que Ton fonde des com
mémorations. On ne cherche point à 
perpétuer la mémoire de ce qui nsest 
pas arrivé. Ces histoires différentes par 
leur forme, mais Semblables quant au 
fond , qui présument un même fait 
partout altéré, mais partout consiervé; 
ce confcntemcnt unanime des peuples 
me paraît une forte preuve de la vérité 
de ce fait.

Vous voyez , Monsieur, que nous 
procédons Suivant la méthode des scien
ces. Vous n’avez affaire qu’à des armes 
& des moyens humains. Je ne vous 
cite point f Ecrit lire , [parce qu*cllc or
donne de croire, 6c qu’ià s’agit ici de 
démontrer, ou du moins de persuader.

Une calamité fi grande a du frapper 
de terreur tous les esiprits; on en a 
craint le retour. Lorfque .les Sciences 
pnt été établies , lorsqu’on a vu que 
les faisions dépendaient du mouvement 
des astres, que différentes intempéries;



de f 'air revenaient les mêmes après une 
révolution du Soleil, l’astrologie natu
relle a cru pouvoir les annoncer. On a 
vu avec effroi que puifque ces intempé
ries étaient périodiques, J a calamité du 
déluge pouvait l’être également. Tous 
les peuples, en Se Séparant, n’avaient 
point conServé, comme les Hébreux, le 
souvenir de l’alliance que Dieu avait 
contractée avec eux, ni la connaissance 
du signe de paix qu’il a pôle dans les 
nuées. C’est de cet effroi que Sont nées 
ces périodes, ces grandes années des 
anciens, qui devaient ramener l’inon
dation, ou l’incendie de la terre, & la 
destruction uni verSclle. Les grandes con- 
jonctions des‘planètes devaient en être 
l’époque : c’était la croyance de toute 
fAsie. Mais, Monsieur, arrêtons nous 
un moment pour compter tous les élé- 
mens de cette idée. Il faut d’abord la 
connaissance du fait; il faut ensuite un 
certain nombre de remarques Sur l’ac
cord de 4a Succession des faisons avec
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h marche des astres; il faut un certain 
progrès des Sciences, pour être parvenu 
a annoncer bien ou mal le retour des 
faisions 6c des intempéries ; il faut en
core passer à l’idée , que Ton peut éga
lement enfermer dans une période le 
retour d’une calamité plus funeste, mais 
<]uc des siècles écoulés ont dû faire re
garder comme infiniment rareÿ enfin il 
siaùt finir par s’accorder à en fixer l’épo- 
cjue au moment de la conjonction des 
planètes. Cette marche,cette Succession 
d’idées me paraît trop uniforme pour 
que des hommes Séparés , abandonnés 
à eux-mêmes 3c au caprice de Pimagi- 
nation, Paient également Suivie. Ces 
conformités, ces ressemblances me pa
raissent celles de la parenté : j’y crois 
voir les armes & les livrées de la même 
famille.

Le culte des montagnes nseft pas 
moins extraordinaire. Pourquoi tous 
les hommes fe font-ils accordés à aller 
sisuÇ facrifiecs furies hauts lieux?



Pourquoi cette habitude était-elle assez 
enracinée pour que Moïfe fut obligé de 
le défendre aux Hébreux ? Pourquoi 
les Indiens ont-ils dans la plus grande 
vénération le mont Pir-pen-jal, Sutic 
des montagnes du Caucasie Sur les fron
tières du petit Thibct ? Ils y vont en 

. pèlerinage. Les Chinois ont le même 
respect pour une montagne de la Tar- 
tarie .nommée Chang-pe-chang, dônt 
ils Se. vantent de tirer leur origine. Vous 
avouerez , Monsieur, qu’il y a quelque 
chofe de singulier dans cet amour des 
hommes pour les montagnes : je rfen
treprends point d’en deviner la caufc. 
tes plaines ont été long-tems humides 
&fangeufcs; Icspremiersétablissemcns* 
les premiers royaumes furent peut-être 
fur les montagnes. L’air y est plus tem
péré, plus froid ; & si la terre a été jadis 
brûlée par une chaleur plus grande , 
les montagnes ont etc habitables avant 
les plaines. Je ferais encore tenté de 
dire que cet amour ressemble à lamour
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de la patrie. On pourrait croire que les 
hommes deScendus des montagnes do 
Tartarie & des parties les plus élevées 
du globe, pour habiter l’Asie méridio
nale , ont voulu, par fustige de Sacri
fier fur les hauts- lieux, conferver un 
Souvenir de leur ancienne habitation. 
Cet ustige peut avoir eu aussi pour objet 
de prévenir le lever des astres qu’ils 
adoraient , ou d’approcher peut - être 
leurs hommages du ciel,où réside l’Être 
Suprême. Mais nous ss-avons pas befoin 
ici de la caufe, & je me contente ssosu 
ferverque cette unité d’amour, deref- 
pect 8c de culte, est une conformité 
très-remarquable.

Pardonnez , Monsieur , si je vous 
entretiens de fables ; je ne puis m'em
pêcher de citer celle des géans. Ces 
géans, leurs combats avec les Dieux , 
font une ancienne histoire de la mytho* 
logic grecque Se romaine. Lorfque les- 
Dieux épouvantés fe cachèrent fous 
dillérenres formes d’animaux, ce fut



en Egypte qu’ils Se réfugièrent. Cette 
circonstance nous dévoile la Source de 
Lhistoire. C’est là que les Grecs Savaient 
prile ; elle y était donc connue. On 
voit également aux Indes les murs des 
temples chargés de Sculptures» où l’on 
a représenté les combats des géans avec 
les Dieux (a). Les Indiens racontent 
qssau commencement de leur premier 
âge , tes hommes étaient d’une taille 
gigantefque (b). Les Siamois difent la 
même chofe (c). Suivant les Indiens, 
lorsque les Dieux 6c les géans firent 
tourner dans la mer la fameufe mon
tagne de Merouas il en Sortit des chofes 
prodigieüfes ; mais la plus parfaite de 
toutes fut la Kehoumiy qui éblouit tous 
les Dieux par Sa beauté, & qui * de leur 
conSentement, fut donnée à Vichnou. 
Voilà le mariage de Vulcain,&; la fable 
de Vénus embellie par les Grecs. Ces
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(а) Lett. édif. Tom. XXIV, p. 251,(б) Ibid. Tom. X, p. j j.
<e) Hifu des voy. Tom. XXXIV, p. jj*



I  géans Se retrouvent encore pour com
battre les Dieux, dans les climats glacés 
du nord. Si cette histoire des géans a 
cré le plus Souvent reléguée parmi les 
fables , êc placée au rang des contes 
puériles dont la vieillesse amuSe l’en
fance , la philofophie ne doit point 
rougir d’approfondir les fables : elles 
renferment l’ancienne histoire des hom- 

$nies. Je êntreprends point d’estimer 
les forces de la nature ; mais, comme 

:j| ces forces font très-grandes, on riSque 
moins à les étendre qu’à les borner. 

« L’existence des géans n’est pas une chi- 
mere : nous avons vu des hommes’de 

ifept à huit pieds; les histoires Sacrées 
& profanes en citent qui ont eu une 

| taille extraordinaire. Les tombeaux ou
verts 6c les ossemens meSurés nous ont 

j  assurés de ces prodiges. Mais ce que la 
^ nature opéré comme prodiges & par 

des essores extraordinaires dans cer-

toi
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tains climats, elle peut l’avoir fait dans 
d’autres tems 6c dans d’autres lieux par
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l’exercice pur & simple de Ses forcer 
habituelles. Quand j’obferve que tous 
les êtres Sont Soumis par l’Être suprême 
à des loix générales, qu’ils font tous 
voués à la mort, qu’ils paflcnt tous de 
l’accroissement à la diminution de leurs 
forces , je conçois que l’univers consi
déré comme un grand être, que la na
ture, qui n’cft que l’assemblage de tous 
les êtres & la réunion de toutes leurs 
facultés, peut être1 fujçtte elle-même au 
dépérissement. Je vois que les enfans 
des vieillards font petits & cacochimes; 
6c quoique la nature ne Soit pas encore 
vieille, elle a été plus jeune, Sçâl n*eft 
peut-être pas ridicule de penfer que 
dans Son printems & dans l’énergie de 
fa puissance , elle a pu produire des 
hommes plus hauts & plus forts. Ne 
me confondez pas, je vous prie, avec 
ce fou , qui admettant, comme je le 
fais ici , la diminution progressive de 
la taille des hommes , mesurait leur 
hauteur par leur ancienneté, & trouvait

qss Ad ami
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qii’Adanl devait avoir été grand d'ting 
centaine de coudées. Admettez poutî 
un moment, Monsieur,l’idée de AL de 
Basson. Si la terre Se refroidit, si elle 
a éprouvé jadis une chaleur beaucoup 
plus grande, tous les climats du globe, 
on Sc refroidissant , ont éprouvé suc
cessivement la chaleur actuelle de la, 
zone torride , & fon influence sur les 
ftres organiSés. Vous voyez que cette 
région est la demeure des grandes cfpe* 
ccs. Si l’éléphant, qui nsengendre plus 
dans nos climats, est né jadis, a vécu* 
comme on n’en peut douter, fous des 
latitudes très - élevées , c’est qu’une 
température favorable lui permettait 
d’y vivre & d’y perpétuer Son efpece. 
Nous voyons que dans le nord , les 
animaux Semblables à ceux de nos cli
mats , font plus petits. La blancheur 
caufée par le' froid , y fait dispa
raître leurs couleurs, La race des La
pons est évidemment une race dégéné̂  
rée ; leur petitesse fait croire que 1 a»

H%



race humaine s’abatardit dégénéré
par le froid*

Je prévois une objection que vous 
m’allez faire. Les hommes, me direz- 
vous , devraient être plus hauts St plus 
forts Sous la zone torride. Mais, Mon
sieur , remarquons que dans toutes 
chofcs la nature a un terme moyen où 
Se trouve la perfection de Ses ouvrages. 
Les caufcs les plus favorables à la pro
pagation » si l’on augmente leur inten
sité , lui deviendront contraires. Il faut« *
à la constitution parfaite de l’homme 
un degré de chaleur moyen, à peu près 
égal peut-être à celui que nous éprou
vons dans nos climats, lcfqucls , par 
cette raifon, ont été nommés tempé
rés. C’est une preuve que les hommes 
ne Sont point nés Sous l’équateur. Ils 
auraient participé à l’avantage du cli* 
mat Se à Ses grandes productions. Si la 
hauteur de la taille ne diminue pas 
Sensiblement c’est que les hommes ont 
prévenu cette dégénération en, defeen-
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dant vers 1 équateur , en Suivant la 
chaleur, de en compcnfant la perce des 
émanations centrales par les rayons 
d'un soleil plus ardent ; c’cft fur-tout 
que l’homme s’est défendu par Son in
dustrie contre la nature, qui l’investit de 
toutes parts & qui cherche à l’altérer. 
11 s’est fait des vêtemens, il s’est conf- 
truit des maisons , qui rcpouflent le 
froid de la chaleur extrême , & où , 
dans une température preSque toujours 
égale, il demeure le même de ne change 
point,quoique» dans le cours d une an
née, tout change autour de lui. Toutes 
ces considérations , Monfieur, ne font 
peut-être qu’un roman philoSophique* 
Vous m.e pardonnerez de m’être amufé 
à les écrire , de vous conviendrez sûre
ment avec moi qu’elles fuflîScnc pour 
prouver que l ’idée d’un peuple de géans 
n’est pas ridicule* J’avoue que ces confia 
dérations ne nous mettraient pas en 
droit d’imaginer un tel peuple, si les 
traditions de tous les peuples anciens

H ij



ne Se réunissoient pas pour le placer k 
leur origine. La peur a pu quelquefois 
dans k nuit faire prendre un nain pour 
un géant, mais je ne vois pas que la 
terreur panique d’un individu ait pu 
influer Sur une nation entière : je ne 
vois pas comment, de quelques exem
ples ifolés, on aurait pu passer à l’idée 
d’un péuple Semblable ; je n’imagine 
point la nécessité d’une pareille créa
tion , & il me Semble plus naturel, plus 
vrâifemblable, de croire que cette idée 
est une tradition confcrvée, qui a fa 
Source dans une vérité historique. Mais 
l’existence des géans fut-elle une fable, 
aussi évidente que leurs combats- avec 
les Dieux, je dirai que cette fable1, qui 
est répandue dans l’Egypte, dans toute 
l’Àfie & dans le nord de l’Europe, est 
une conformité très-remarquable entre 
tous les peuples de cette partie du 
monde, J’oferai croire qu'elle prouve la 
parenté de ces peuples. Deux hommes 
avec un esprit égal, méditant Sur le
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même objet, pourront concevoir Sépa
rément la même idée, atteindre à la 
même vérité ; mais lorfque deux cn- 
fans me conteront le matin un rêve 
également bifarre , également Sembla
ble dans Ses circonstances principales, 
j'aurai bien de la peine à me perfuader 
que ce rêve ne Soit pas un conte de leur 
nourrice. i

Avant de quitter ces tems anciens, 
il me reste encore une conformité à 
vous faire obferver. Vous connaissez , 
Monsieur, l’histoire de cette île célébré 
dont Platon nousaconfervéla tradition 
avec une defeription intéressante. Il en 
Sortit un peuple innombrable qui enva
hit la terre, Selon lsexprcfiionde ce tems» 
où la terre notait que la petite partie du 
monde connu. Cette île a été engloutie 
dans la mer * elle a difparu, 8c plu
sieurs Savans aujourd’hui doutent qu’elle' 
ait jamais existé. Mais je demanderai 
pourquoi les Chinois ont également la 
tradition d’une île abîmée dans la mer»

Hiij
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Le moine Indlcopleustes (a) avait raf- 
Semblé quelques traditions afîatiques : 
je demanderai pourquoi ce s Orientaux 
difent que la terre où nous Sommes 
eft environnée de l'Océan , qiSau-delà 
de cet Océan est une autre terre qui 
touche aux niurs du Ciel. C’est dans 
éette terre que l’homme a été créé; 
dans cette terre fut Je paradis ter
restre. Au tems du déluge , Noë fut 
porté par l'arche dans la terre que Sa 
postérité habite maintenant. 'On voit 
que les Asiatiques Chrétiens ont mêlé 
les faits de l’histoire suinte À des tradi
tions étrangères. Les Mahométans &; 
les Orientaux modernes difent encore 
que la terre est environnée d’une haute 
montagne s derrière laquelle les astres 
vont Se cacher : ils ajoutent qu’au-delà 
de cette montagne est un autre conti
nent (è). Toutes ces traditions font 
absolument les mêmes que celle de

(u) Collée, nova Pativm, Tom. II.(Æ) llabclot, BibJioth. orienr, p. 230.
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l'îlc Atlantique ; & je voudrais Savoir 
pourquoi depuis Athènes jufqu’à Pé
kin , pendant une durée de plus de 
trente siècles, on trouve l’idée confer- 
vée d’une île engloutie dans la mer , 
d’un continent Séparé par des mers, 
d’oii les hommes ont pâlie dans celui- 
ci. Je n’examine point si cette croyance 
tient à une vérité historique ; mais, en 
la retrouvant chez tous les peuples de 
dans tous les tems, je la regarde en
core comme un titre de famille.

La religion de TA fie nous préfentera 
les mêmes conformités; vous la retrou
verez partout, avec le même esprit &, 
le même caractère. Les Siamois ont 
des anges qui président aux astres, à la 
terre, aux villes, aux montagnes, aux 
vents, à la pluie, &ct (a). Les Pestes 
en avaient également qui présidaient 
aux mois Ôe aux jours de Tannée (b).
Le moine Indicopleustes, qui nous a 
.... ------ ^
(«) Hifl. gé». des voy. in-it. Tora. XXXIV. p. j jC.{6) Hide, de sic/, vet, Perf.
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rapporté, avec autant de simplicité que 
d’ignorance , les idées asiatiques , dit 
que les Chaldécns voyant les étoiles 
alternativement s’élever & defeendre 
vers l’horiSon , s’imaginèrent qu'elles 
étaient emportées par le ciel , parce 
qu’ils ne Savaient pas que ces étoiles 
étaient conduites parles anges («), Les 
Chinois ont aussi des anges ou des eS- 
pritsqui dominent les quatre faifons(b), 
Ces eSprits ont été nommés Génies à 
JDives j Pen\ > Fées : la croyance en 
existe encore dans tonte l’Asie; & leurs 
histoires mcrveilleuSes, qui plaiScnt à 
l’imagination , ont pris un tel empire 
fur l’cfprit des hommes, qu’après s’être 
conSorvées pendant tant de siècles en 
Asie, traduites aujourd’hui en Europe, 
elles amuSent l’dtfnnce & ceux qui, 
dans un âge plus mûr, ont retenu queh- 
que choSe de l’enfance. Mais ces intel
ligences ne Sont que les êtres qui com-

■ Vt.■...........■ »■ ■ ■ . .. . i i iî iijj.
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pofent la chaîne de Platon ; ce font 
les caufes Secondes &. particulières des 
philosophes ï c’cst une branche du SyS* 
terne de famé univcrfclle, qui réadmet
tant d autre intelligence que la nature, 
d autre Dieu que fa force productrice, 
trouve une portion de la divinité dans 
chaque partie de la macicre en mou
vement,

Je vous ai fait obfervcr, Monsieur, 
que lâ  métcmpfycofe était également 
née de ce Système, Ce dogme est uni- 
vcrfcl : c’est le point fondamental de 
la religion des Brames de l’Inde & des 
Talapoins de Siam-su). Ce dogme était 
celui de l’Egypte. Il fut également reçu 
chez les Pcrfcs ; les Parfis, qui Sont les 
faibles restes de ce peuple fameux, ont. 
une loi qui leur défend de manger les 
animaux j loi tombéje en désuétude , 
& qui n’est plus accomplie qu a l’égard 
des vaches , que ce peuple , prefque

> 4
UV

(a) Hifh gfu des voy, Tora. XXXIY, fi. jje,
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détruit, refpectc comme Ses ancêtres 
les refpcstaicnt (a). Si nous nous trans
portons, dans la Tartaric & ila Chine, 
nous verrons que le culte du grand 
Lama, le prêtre du Dieu Fo, est fondé 
fur la métcmpfycofc. Ce grand Lama 
cft le Sujet mortel dans lequel le Dieu 
Fo réside continuellement. Les prêtres 
expliquent ces incarnations Successives 
par la doctrine de la tranfmigration 
des a mes, dont La fut Pinventcu/*. Cette 
divinité qui Se nomme Fo à-la Chine, 
La dans la Tartaric Se dans le Thiber, 
est repréfentée par une' idole à trois 
têtes (b). Vous vous rappelez , Mon
sieur , que toutes les idoles Indiennes, 
toutes celles de la Sibérie , ont beau
coup de bras Se beaucoup de mains. 
Amida> la principale divinité des Japo- 
nois, a rrois têtes & quarante mains, 
pour reprefenter , dit-on (c), la trinlté

(a) Hist. ght. des voy. Tom. XXXVIII , p. 2j8, (è) Ibid. Tom. XXXV ,p. $64.(ej Ibid. Tom. XL, p. 164.
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Hes pcrfonncs & TunivcrSaliré dos opé
rations, Ne voit-on pas ici d'iin côté 
la méthode indienne de représenter par 
routes ces mains agissantes la toute- 
puissance divine, de l’autre la corrup
tion de la théologie indienne , qui a 
établi trois Dieux inférieurs a l’Être 
Suprême , en personnifiant les actes les 
plus refpestablcs de fa puissance? Aulfi 
Kempfer conclud-il » que XAmida ou 
» le Xaeâ des Japonois , le Fo des 
» Chinois, le Butta des Indiens, le 
» Badhum de l’îlc de Ceylan , le Som-

mona-koiom de Siam , le Sommons,- 
” rhutana du Pégu , ne Sont qu’un fcul 
» personnage dont la Secte s’efl répan- 
” duc, comme le figuier d’Inde qui fc 
»> multiplie de lui-même, en transfor- 
» niant en racines l'extrémité de Scs 
» branches (a).

Cette* identité de tous ces personna
ges & de Butta me paraît très vraifem-

(o) Hiftdcsvoy, Toni. XL, p. 263,
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blablc. Les Indiens le représentent: avec 
des cheveux frifés. Aucun noir de l’Asie 
ne les a de cette efpece. Il en réfultc 
donc qu’il était étranger: auiîi Kerapfer 
a-t-il pris Son parti de le faire venir 
d’Egypte; car on aime beaucoup à faire 
voyager les grands perfonnages. Il re
marque qu’il y a environ vingt-quatre 
siècles que Cambifc détruisit la reli
gion des Egyptiens, 8c massacra ou 
exila leurs prêtres, Cerrc date est à peu 
près celle de la chronologie des Siamois 
8c des Japonois ; en conféquence, il 
croie que des prêtres de Memphis fc 
font réfugiés dans les Indes, y ont prê
ché leur religion, & que l’un d’eux qui 
avait plus de* talent, qui fit plus de 
disciples , est ce Butta dont le nom a 
été confervé. JVIais Pythagorcqui voya
gea- dans les. Indes * qui y trouva les 
mêmes dogmes qu’on y trouvée aujolir- 
d’hui , y alla certainement avant l’in
vasion de Cambifc en Egypte. D’ail- 
leurs les traditions indiennes & Japo-
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noifes font Butta &; Xaca beaucoup 
plus anciens que ce Roi de PcrSe. Mais 
quand même des autorités si fortes ne 
détruiraient pas l'idée de Kempfcr , 
vouloirqueccs prêtres partis de l’Egypte 
aient traverfé les Indes, la Chine, pour 
arriver au Japon ; que ce trajet & ces 
conversions innombrables aient été exé
cutés en très-peu de rems, c'cst Taire 
entreprendre à ces Prêtres un magnifi
que voyage, & Suppofer dans les con
vertis une docilité Surprenante. Cette 
vertu , si l’on en juge par l’exemple des 
Perfes , des Indiens & des Chinois, 
nseft point celle des Orientaux, tou
jours attachés à leurs anciens ufages, 
éc toujours en garde contre les opinions 
étrangères.

Si je n’admets point ce voyage, ce 
n est pas que je ne trouve des confor
mités singulières entre les Egyptiens àc 
les peuples de l’Asie. Je ne parlerai 
point ici de celles dont M. de Mairan 
a entretenu le P. Parennin, ni du culte



du bœuf Apis , fi Semblable à la véné
ration des Indiens pour la vache ; je 
me bornerai à celles cjuc je crois avoir 
découvertes, Les Japonois ont douée 
Dieux partages en deux classes j Sept 
primitifs , de cinq qui ont été ajoutés 
depuis (a). Ce nombre de douze Dieux 
est évidemment relatif aux signes du 
zodiaque , aux mois de l'année, aux 
années de la période de douze ans , 
dont fustige a été Sc est encore uni ver- 
Sel dans l’Asie. Les Egyptiens avaient 
également douze Dieux , ce qui est 
déjà une conformité singulière. Mais 
ce n’est pas tout ; les douze Dieux 
des Egyptiens ne furent primitivement 
qu’au nombre de sept ; c’étaient les Sept 
planètes. Les cinq autres furent ajoutés 
pour Suffire aux douze signes du zodia
que (b). Il y a donc le même nombre 
de Dieux , de le même partage de ces 
Dieux en Sept de en cinq, au Japon de

(a) Hill. des voy. Tom. XL , p. 411 411 tj0.
(£) Jablpjiski > Panthéon (gypt. prokg, p. 6it 84*
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en Egypte. Je crois, Monsieur, que 
cette conformité est assez singulière. 
En voici une autre qui ne l’est pas 
moins. On Sait que le Mcrcuoe des 
Grecs , l'inventeur de récriture & de 
tous les arts, n’est que le Thotk des 
Egyptiens ; niais ce Thotk 6c le Butta 
des Indiens ne me paraissent être qu’un 
fcul Sc meme personnage. Le quatrième 
jour de la Semaine indienne est dédié à 
Butta , fondateur de leur philofophie , 
comme il Test chez les Egyptiens à 
Thotk , inventeur des Sciences & des 
arts, 6c ce jour est également marqué 
chez l’un ®&c l’autre peuple par la pia
note que nous nommons Mercure (a JL 
11 me paraît hors de toute vraisem
blance que de pareilles conformités 
puissent être l’ouvrage du hafard.

Vous Savez, Monsieur, que chez 
les Chinois , le mot Tien, par lequel 
ils délignent l’Etre Suprême , signifie

■'a ) Bise. Je Castro», ancienne, j>, 79.
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primitivement îc ciel, Soir qu’ils aient 
adoré jadis le ciel, Soit qu’ils n’aient 
réellement entendu par ce mot que 
l'efpris du ciel. Laloubere, qui était 
un voyageur curieux de instruit, ayant 
communiqué au Savant d’Hcrbclot tout 
ce qu’il Savait de siamois , pour le 
comparer au perSan, d’Hcrbclot trouva 
que le nom du Dieu des Siamois, Som- 
mona-kodom > signifie en PerSan 5 ciel 
ancien , ou ciel éternel de incréé. Le 
perSan, comme l’hébreu, ne met point 
de différence entre ces significations. 
33 En conféqucnce Lalouberccst porté 
» à croire que les ancêtres des Siamois 
j3 ont adoré le ciel, comme les anciens 
» Chinois , de peut-être comme les an- 
» ciens Perfes ; mais qu’ayant enSuite 
» embrassé la doctrine de la métempsi- 
« cofe j de oublié le vrai Sens du mot, 
33 ils ont fait un homme de I’cSpric du 
33 ciel, avec un grand nombre cTattri- 
3> butions fabulctifcs(a). J’ai laissé parler

; mil, ae* voy. Ton». AXX.Y1, j>. >42.
Lalouberc
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LaldTiibere , parce que ces conformités 
& ces remarques ne font pas Suspectes 
dans Sa bouche* Je ssaurais pu rien dire 
de plus en faveur de mon opihion.

Ceci me rappelle encore ùne confor
mité que je ne dois pas omettre. II efï 
dit dans l’histoire des Atlantes qu’Ura- 
nus, leur premier Roi ; Uranus qftr les! 
a civilifés * mérita l’apothéofe après Sa 
mort [a) 6e donna fon nom au ciel. Cet 
«ancien nom de la demeure des Dieux 
6c des astres, ëst demeuré dans la lan
gue grecque avec la même signification; 
Les Grecs en ont fait la mufe qùi pré̂  
side aux Sciences, 6c particuliérement 
à l'astronomie , conformément à Ü 
tradition de la lumière apportée par 
cet antique légiflateur: On voit ici unè 
analogie frappante entre le Tien des 
Chinois, le Sommona - kodom des Sia
mois , 6c S Uranus des Atlantes, Ceft 
toujours le ciel * c'est la justification de

(a) Diocsarc dd Sicile, Liv. III*



Sidée de Lalouberc, On conçoit com
ment on a pu faire de l’eSprit du ciel 
un individu % ou plutôt comment un 
homme est devenu l’eSprit du ciel. Ce 
furent les Atlantes qui firent -cette apo* 
thêofe. U Semble donc que le culte du 
ciel a été universel, £c que le monde a 
eu primitivement un légisiatcur, & un 
législateur unique.

Le dogme des deux principes ne 
paraît pas moins univerScllement ré
pandu, C'était la bafe de la théologie 
perSanne. J’ai déjà dit qu’on le retrou
vait dans l’Inde, au Pégu ; il existe 
dans la philofopliic chinoiSc , puis
qu'elle réduit tout à deux principes 
primitifs , le repos 6e le mouvement. 
Une chofe qui ne doit pas vous échap
per , Monsieur , c’eft que les PerSans 
réunissant la croyance des deux prin
cipes avec le culte du feu , il paraît 
naturel d’en conclure que le feu était 
l’un de ces principes. En effet, ils ne 
l’adorent que parce qu’ils le regardent
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comme l’agent univerfel de l'a nature, 
& Pemblême de la divinité. Mais cet 
agent univerfel, l ’ame du monde, la 
source de la chaleur ôc du mouvement, 
a bien de l’analogie avec le principe 
qui produit le mouvement dans la phi- 
loSophie chinoiSer &, en reconnaissant 
la conformité des idées des deux peu
ples à cet égard , on peut voir si j’ai 
eu raifon d’avancer que le dogme des 
deux principes avait une origine phy-' 
si que.

L’ufagc des libations, les fêtes de 
l’effusion des eaux , le cableau de l’in
nocence primitive du monde &. de 
l’age d’or, le souvenir du déluge, les 
allarmes qu’il a répandues fiir la terreÿ 
le prétendu calcul des périodes qui 
peuvent ramener cette calamité terri
ble , le culte des montagnes, la tradi
tion des géans & celle de l’île Atlanti
que * font déjà chez la plupart des 
peuples des conformités remarquables; 
mais ils ont trois grands traits da



reflemblance qui méritent toute notre 
attention. Le premier est que, chez les 
uns, leur principal Dieu , chez les au
tres , leur premier législateur , chez 
tous, l’objet de leur culte,ou la Source 
de leur philofophie, est un Seul de même 
personnage : le Second * que le dogme 
des deux principes, la métempfycoSe, 
les cSprits célestes, en un mot tous les 
Systèmes de religion &; de théologie, 
ont dans SAsic une universalité qui 
Semble ne faire qu'un peuple de toutes 
les nations de cette vaste partie du 
monde. Enfin le dernier trait de ref- 
femblance , Se le plus frappant fans 
doute , c'est que toutes ces théologies 
ne Sont que la corruption d’un Système 
de philofophie erroné, mais profond , 
celui de l’ame univerfellc, celui des 
deux principes de la nature , la ma
tière inerte , 6c la force ou lsefprit 
univerfel qui l'anime. Si ces confor
mités Sont fondées fur Terreur, elles 
n’en Sont que plus démonstratives, Les

r.
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témoignages Semblables de la véritéVne prouvent pas un accord , l’unifor
mité de menSongcs est une preuve de 
complicité. Nous verrons dans la lettre 
Suivante des conformités non moins 
singulières 9 parce qu’elles appartien
nent aux sciences,

Je Suis avec rcfpcct, ôc,



Q U A T R IE M E  L E T T R E
A M. DE VOLTAIRE.

Conformités des peuples anciens dans lest 
fctences, & dans les infirmions qui y¥ 
Jont relatives.

' Paris i ce premier Septembre 177$* | 

3Le$ Sciences, éc fur-tour l'astronomie, ît V'nous offrent, Monfieur, dans routes| 
les nations de l'Asie, des conformitéŝ  
d’un autre genre ; ce font des vérités, 
ce Sont les objets communs de la rc- 
cherche des hommes. On Serait d’abord 
tenté de croire que tous les hommes 
peuvent y parvenir ; mais cette recher
che est longue, elle exige du tems, elle 
fuppofe une certaine maturité de l*cf 
prit. Ces vérités, .ces idées , sont Ici 
réfultat & le produit d’un nombre d’élé 
mens qu’il faut avoir acquis Sépare-js 
ment,& cette réunion de circonstances[5
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SUR LES S CIE N CES; &C* 135
eft une grande conformité* Je vous 
cirerai cTabord Tissage d’orienter les 
kîtimens , ufage qui Se retrouve choz 
les Egyptiens, les Chaldéens, les In
diens de les Chinois (0), c’est-à-dire, 
chez les quatre plus anciennes nations 
du monde.

Cet ufage a lieu principalement pour 
les édifices publics 5c pour les temples. 
Il doit avoir fa fource dans la religion; 
de comme le culte du feu paraît être 
le culte primitif, on peut croire que 
les anciens orientaient leurs temples, 
en dirigaient l’entrée au levant, pour 
jouir plutôt de la vue du Soleil, de 
introduire Ses premiers rayons dans le 
lanctuaire. On ne peut s’empêcher de 
reconnaître ici l’unité d’idées &• d’in
tentions ; mais ce qui est plus remar
quable , c’est que les quatre nations 
citées avaient fait les mêmes progrès 
dans l’astronomie, de avaient les mé-

(a) Hist. de laser, a ne.
Iiv



thodcs nécessaires pour diriger leurs 
bârimcns vers les quatre parties du 
monde. Vous Savez que M.de ChafcIIcs 
ayant vérifié la position des pyramides 
d’Egypte, a trouvé leur direction fort 
exacte.

La période de Soixante ans, qui Sert 
à régler la chronologie, appartient aux 
mêmes peuples, ôc on peut dire , à 
toutes les nations anciennes $c moder
nes du grand continent de l’Asie. Quelle 
que Soit l’origine de cette période, Soie 
que ce nombre d’années ait été choisi 
pour quelque raiSon, Soit qu’il ait été 
pris arbitrairement, il ferait Sort extra
ordinaire que toutes les nations Se fuf- 
fent accordées dans ccs raiSons , ou 
rencontrées dans ce choix. La confor
mité deviendra plus Sensible & plus 
singulière, si nous considérons que la 
plupart de ccs nations avaient d’aurres 
périodes de cent quatre-vingts, de six 
çenç, &: de trois mille six cens ans, 
qu’elles partagcoiçnt la durçe du jqur



en Soixante heures, l'heure en Soixante 
minutes , &c. , qssdlcs divifaierit le 
cercle en trois cens Soixante degrés, &: 
le rayon en Soixante parties. Cette affec
tion de tous les peuples pour le nom
bre Sexagésimal, Semble prouver qu'ils 
avaient connu fa propriété d’avoirbeau- 
coup de divifeurs ; car un choix Sup- 
pofe des rai Sons de préférence. Mais ce 
choix également commun, un meme 
cfprrc dans ccs institutions, auraient de 
quoi nous ctonner , s’ils ne partaient 
pas de la meme Source. J oserais prcS 
que avancer que, dans la durée entière 
du monde, le hafard ne pourrait faire 
accorder Sur tous ces points deux peu
ples qui n’auraient aucun rapport d’ori
gine , ni de communication.

Passons aux deux divisions du 2odia- 
que en douze ÔC en vingt-huit parties, 
également communes à ccs nations. 11 
ne Sera pas inutile de marquer ici la 
fuite des idées par IcSquclIcs il a fallu 
passer. La première connaissance néceS-



faire est ccfte du mouvement du Soleil. 
Nous avons dit combien de ficelés ont 
dû s’écouler avant qu’on Soupçonnât le 
mouvement de cet astre ; tant de peu
ples jouissent de fa lumière, 2c le voient 
tous les jours Se lever de Se coucher, 
fans s’embarrasser s% occupe la même 
place dans le ciel ! Il a fallu enfuite 
déterminer la durée de fa révolution, 
s’assurer qu’il Suit toujours la même 
route , enfin marquer au milieu des 
étoiles la ligne tracée par cette route. 
Il a été naturel de divifer cette ligne ; 
mais dans le nombre des divifions qu’on 
pouvait employer > ces nations Se Sont 
accordées à choifir celles que la lune 
offrait en vingt-huit parties par les in
tervalles de Son mouvement diurne. 
Ces nations Se Sont enfuite accordées 
à tenter de concilier les révolutions du 
Soleil de de la lune, à SubdiviScr Tan
née en douze mois ou lunes , de à par
tager le zodiaque en douze portions 
analogues.
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Tant d’uniformité dans la marche 
des idées est - elle donc naturelle ? La 
Science elle-même est-elle essentielle a 
riiommc? Les Grecs n'y penferent qu’a- 
près leurs voyages en Orient ; les Ro
mains ssy Songèrent jamais, Les nations 
de l’Europe divifées, occupées pendant 
des ficelés à Se déchirer , après avoir 
vieilli dans la barbarie, n’ont éré éclai
rées que par l’invasion des Maures , & 
par l’arrivée des Grecs échappés à la 
prife de Constantinople. Ces lumières 
adoptées étaient celles de l’Asie. Au
cune de ces nations n’a eu l’idée de 
diviSer le zodiaque. Les Mexicains , 
peuple allez policé, instruits de la ré
volution du Soleil, la partageoient en 
mois de vingt jours; ils n’ont connu 
ni la division de l’année en douze mois, 
ni celle du Zodiaque en douze signes. 
Si cette division était si naturelle, pour
quoi les Mexicains ne l’âuraient-ils pas 
imaginée, eux qui habitaient un climat 
aussi beau que celui des Indes, Sous un



ciel fans cloute aussi favorable aux pro? 
grès de l’astronomie ?

Si quelque chofe tient à la nature de 
l ’homme, c’est la législation. Elle est 
fondée Sur les befoins mutuels , fur les 
rapports réciproques : elle a pour objet 
d’enchaîner les passions, qui font partout 
les mêmes; cependant, quelles différen
ces ne remarque t-on pas dans les loix 
des peuples divers! Lorsque les hommes 
ne s’accordent pas fur leurs rapports 
mutuels, on voudrait qu’ils s’accordaS- 
Sent dans les idées que fait naître le 
Spectacle du ciel, dans les divisions qu’il 
permet, La Marquife de M. de Fonte- 
nelle appercevait dans les taches de la 
lune des amans heureux ; le curé n’y 
voyait que des clochers. C’est l’histoire 
des hommes 6c des peuples. Il ferait 
désa très - singulier que deux peuples , 
fans aucune relation , eussent égale
ment imaginé de divîfer le zodiaque en 
douze ou en vingt'huit parties; com
bien n est-il pas plus extraordinaire de



trouver ccs dcufc divisions réunies chez 
tous les peuples de l’Asie, mais en par
ticulier chez les Chinois àc chez les 
Egyptiens Séparés par une distance de 
plus de trois mille lieues!

Permet tez-moî encore une observa
tion , Monsieur. Macrobe èc Sextus 
Empiricus nous apprennent que les 
Chaldéens, ou les Egyptiens, diviferent 
le zodiaque en douze parties par le 
moyen de la chute de Seau. On s’est 
moqué de leur récit , on l’a regardé 
comme une fable ; mais 011 avait tort. 
Les poètes ont inventé des fictions pour 
amufer les hommes ; les historiens ont 
trompé la postérité par intérêt ; mais 
Tliistoire de cette division ne fait pas 
un conte fort plaifant. Je ne vois pas 
bien quelle eSpccc d’intérêt aurait pu 
porter à l’invcnrer ; ôc je crois que 
Macrobe 8c Sextus Empiricus nous onr 
rapporté fidellemcnt une ancienne tra
dition. Voici comment Se fit cette divi
sion. Les anciens, ayant un grand' vafe



rempli d’eau, laissèrent ccttc eau s’écou* 
1er par une ouverture, au moment où 
une certaine étoile fe montra le Soir à 
l'horifon , ■ & jufqu’au moment où elle 
s’y remontra de nouveau le lendemain. 
Ils partagèrent Seau écoulée pendant la 
durée d’un jour , en douze parties ; & 
comme l’équateur fait une révolution 
entière en vingt-quatre heures, ils pen- 
ferent que la douzième partie de cette 
eau mefurerait, en s’écoulant, la dou
zième partie de l’équateur. C’était une 
erreur ; l’eau tombe d’autant plus vite, 
Sort avec d’autant plus d’abondance 
dans le même tems, qu’elle tombe de 
plus haut, que le vaSe est plus plein. 
Par cette méthode, la première dou
zième partie , en s’écoulant , répon
drait à la vingt - quatrième partie de 
l’équateur, & la derniere portion d’eau 
à une portion plus grande que le quart 
de la circonférence. Cette erreur est 
trop fèhfible pour que les anciens ne 
s’en Soient pas d’abord apperçus. Je
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crois avoir deviné ce qu’ils ont ima
giné pour remédier à l’inégalité de la 
chute de l’eau ; csest de reverfer cette 
eau dans le vafe, à mefurc que chaque 
douzième partie était écoulée. C’était 
le moyen d’avoir toujours le vafe plein 
& la chute égale. Il est arrivé feule
ment que l’équateur a été partagé en 
vingt-quatre parties, au lieu de l’être 
en douze.

On retrouve des traces marquées de 
cette divifion primitive. Les Indiens 
avaient des mois de quinze jours ; les 
Pcrfes partageoient l’année en vingt- 
quatre mois : £c , ce qui est plus Sort, 
les Chinois ont confcrvé cette division 
même : leur zodiaque est encore par
tagé en vingt-quatre parties (a). N’eft- 
il pas bien singulier que Macrobe 8c 
Scxtus Empiricus nous racontent une 
histoire dont fe complément Se trouve 
à la Chine ? & nseft-il pas naturel de

(a) Hift. de l'astt. anc, éclair, tiv. IX. $. 14*
%
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conclure que cette division de cette mé
thode font plus anciennes que les Chal- 
déens de les Chinois ? Si quelque chofc 
préfente l’idée d’une science démem
brée de partagée , l’image des débris 
d’une ancienne constitution, ccst lotss 
qu’on trouve à la Chine Tissage établi 
d’une division dont la méthode de la 
tradition Se Sont confervécs à l'autre 
extrémité de l’Asie. Ajoutons une pro
babilité prcSque démonstrative. J’ai éta
bli Sur les inductions les plus forces, 
que la division du zodiaque en douze 
signes avait dû précéder l’ère chré
tienne de plus de quatre mille six cens 
ans (a) : elle a donc été exécutée plus 
de treize ou quatorze cens ans avant 
l’existence des Chinois, des Indiens de 
des plus anciens peuples connus ; & 
puiSqu’dle Se retrouve également chez 
tous ces peuples, elle doit donc être 
placée à leur origine commune ; elle

(a ) HilL de l’aftr. anc. éclaitc*Liv. 111, §. l&#
est



est donc l'ouvrage , l’institucion d'un 
peuple inconnu qui les a précédés.

N est-ce pas encore une conformité 
bien étonnante, que celle de tant de 
peuples qui fo Sont accordés à mefurer 
le teins, par une petite période de Sept 
jours, que nous nommons Semaine ? 
Parmi ces peuples , les Chinois , les 
Indiens & les Egyptiens s’accordent 
également à désigner les jours par le 
nom des planètes. Il est très-remarqua
ble que ces planètes y Sont rangées dans 
un ordre qui paraît arbitraire , ou du 
moins qui est fondé Sur des raiSons que 
nous ignorons. J’ai dit, & j’oSe répéter, 
qu’il est impossible que le haSard ait 
conduit Séparément ces trois nations à 
l’idée de partager le tems en intervalles 
de Sept jours , à nommer ces jours par 
les Sept planètes, 8c enSuite à les ran
ger Suivant un certain ordre absolument 
arbitraire. Le hafàrd ne produit point 
de pareilles ressemblances.

Difons encore , Monsieur, que si ,
K



Suivant la penSéc de Leibnitz & du P, 
Bouvet, ce qsson nomme les Koua de 
Fohi, ces lignes entières 6e rompues, 
Sont les deux caractères d’une arithmé
tique binaire , d’où rdfulte une explica
tion très-heureufe de la combinaison 
de ces lignes [a)\ il s’ensuivra qu’il 
existait avant Fohi un Système de nu
mération. Un pareil Système ne doit 
point sc trouver parmi les premiers éta- 
blisscmcns d’im peuple. Ce n’est point 
Pouvrage de l’instituteur, ignorant 5c 
grossier lui - même , d’une nation plus 
grossière encore. Ccst beaucoup si l’on 
compte alors par Scs doigts. Mais ces 
lignes confervées pendant tant de siè
cles , ou les Chinois prétendent lire 
tant de chofes , ne fussent-elles qu’un 
essai de combinaifons, Sl rien de plus; 
c’est toujours le fruit de la méditation. 
Je ne me Sens pas la force de méditer 
quand je Suis pressé par la faim , en

((«) Mém. dcl'Açati. à « Sciences 170J , 58,



cherchant mon dîner , quand il faut 
fonger à me vêtir pour me défendre du 
froid, on quand la pluie m’inonde, en 
attendant que ma maifon Soit bâtie. 
Vous ririez fans doute d’un homme qui, 
dans ces nécessités, s’amuferait à ranger 
des cailloux Suivant un certain ordre 5c 
avec fymmérric. Alors il y avait pJusque 
du ridicule, il y avait incapacité. Dans 
ces premiers commenccmens deschofes, 
les travaux fuffifent à peine aux beSoins, 
tout est en activité : c'cft l’impulsion 
du génie que la nature élève au ** dessus 
des autres, pour les gouverner 6c les 
instruire. Mais ce génie Sc borne à leur 
cnSeigner à coudre des peaux, à cons
truire des huttes , 6c à perfectionner 
ou la chasse , ou une culture grossière. 
Voilà ce qu’auraient fait DeScartes 6c 
Newton, s’ils étaient nés parmi les Hot
tentots. Ce génie n’a point les idées de 
lignes, d’arithmétique , de combinai
sons ; idées qui naissent par le loisir 6c 
par le développement d’un eSprit per-

K ij
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fe&ionné. Si FohilesapportaàlaChine, 
elles étaient étrangères à Son peuple, à 
lui-mtsqie, &: le produit d'une Science 
'antérieure.

Je ne répéterai point, Monsieur, 
ce que j'ai cité de M. l’abbé Rouffier > 
eju; trouve que le Système musical des 
Grecs ôc celui des Chinois sont le com
plément l’un de l’autre , 6c que ces 
deux Systèmes font le démembrement 
d’un Système primitif, ouvrage d’un 
peuple plus ancien que les Grecs 6c les 
Chinois.

Je passe à ce que j ’ai avancé fur les 
mesures longues des Grecs & des Rô  
mains. J’ai dit qu’el/es tenaient a un 
fyftême de mefures combinées > liées a un 
rapport exacl, qui dérive d'une me fure 
univçrfelle (a). J’ai développé cette idée 
dans un mémoire lu à su Séance publi
que de l’Académie des Sciences » le 1 7 
Avril de cette année. Je crois avoir

(a) Hifu de i’Astr, auè, p. $j. i



prouvé dans ce mémoire, que les an
ciennes déterminations de la circonfé
rence de la terre, Savoir 9 celle de 
Ptolémée de cent quatre-vingt mille 
stades, celle de Possidonius de deux 
cens quarante mille stades; deux autres 
citées, l’une par Cléomede , de trois 
cens mille , l’autre par Aristote,de 
quatre cens mille stades ; une pareille 
détermination citée par un auteur Pcr- 
fan ? évaluée à huit mille parafanges , 
ne Sont qu’une Seule & même meSure 
de la terre, rapportée Ôc traduite en 
stades dissérens & en paraSanges. J’ofe 
vous assurer , Monsieur, que cette con
clusion est de la plus grande évidence. 
Il en résulte en essctque tous les stades, 
les milles, la parafange perfanne , îe 
fchœne perfien, le Schœnc égyptien , 
le coSs & le gau , eSpeces de mcSures 
indiennes, font tous liés entr’eux par des 
rapports exacts 3c déterminés. Toutes 
ces meSures différentes ne font qu’une 
mefurc plus petirç, répétée un certain

Kiij



nombre de fois ; 8c cette mefurc uni
que , originelle, est la grande coudée 
confervéc fur le Nilomètre du Caire (a). 
C’était la bafe du Système général de 
toutes les mefures de l’Afic 8c de l’an
tiquité.

Je ne discuterai point ici la Suppo
sition que ces mefures ont pu être com
muniquées ; je vous dirai bientôt ce 
que je penfe fur la possibilité de ces com
munications. Pobferverai Seulement que 
les communications nont jamais été si 
ouvertes , les peuples Si réunis, qu’ils le 
font aujourd’hui dans l’Europe, par le 
commerce, les arts & les Sciences. Ce
pendant les lieues, 6c en général toutes 
les mefures de ces peuples, Sont diffé
rentes ; elles nont point d’unité à la
quelle on puisse également les rappor
ter; elles ne préSentent pointjun Système
Semblable & celui que j'ai développé,

«
(a) Mdm. de l’Acad. des Scicn. 177C.Cette coudée cft de 10 pouces b Bise exifte encore a ïlorcnce fous le nom de brasse.



Si ce Système est un grand caractère, 
qui annonce l’unité d’invention. Sans 
douce cette coudée n’est pas dans la 
proportion de la stature humaine, telle 
qu’elle existe aujourd’huf. Peut - être 
appartient-elle à une nature plus forte; 
mais une conjecture plus vraisembla
ble , c’est qu’on a pu aggrandir cecrc 
coudée pour la lier à la mefure de la 
terre. Les probabilités démontrent que 
la circonfiércncc du globe n’eût point 
contenu si précisément quatre cens 
mille stades , huit mille paraSanges y 
Soixante-douze millions de coudées, fi 
ces mesures itinéraires n’avaient été 
réglées fur l’étendue de cette circonfé
rence. Les anciens ont donc cus comme 
nous , l’idée de rendre leurs mesures 
invariables, en les prenant dans la na
ture ; & cette idée, encore Sans exécu- ' 
tion chez nous , Semble avoir été 
remplie par eux. Cette institution des 
mesures , demandait que celle de la 
terre fût exécutée avec précision. Austi

Kiv
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h plus ancienne détermination de la 
circonférence de la terre, rapportée par 
Aristote , & les quatre autres qui n’en 
font que des copies , ont - elles une 
exactitude égalé à celle de la mefurc 
entreprise? dans nos siècles modernes. 
Voilà, Monsieur, ce qui résulte avec 
évidence du mémoire dont ic viens de KI KJ !
vous faire l’extrait. Cotre détermina" 
tion , à cauSe de Son exactitude même, 
ne peut être l ’ouvrage des Grecs qui p 
ont précédé Aristote. Ils ne connaif- ^
faient ni les instrumens, ni l’art de |;/
s’en Servir pour obScrver. D’ailleurs, 
Aristote non nomme p.oint les auteurs. |  
Ce Silence* démontre que la vanité grc- |fc 
que n’y avait aucun droit. Je ne vois ~ 
dans l’Asie aucune des nations connues, 
à qui cette détermination puisse appar- |y 
tenir. Ce qu’ont fait depuis les Chai- I 
déens & les Chinois dans ce genre, 
n’est auprès de.cctrc mefure qu’une esti
mation grossière. La mcSurc exacte de 
la terre, &: les progrès des arts qu’elle

i.
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suppoSe, ne peuvent donc être attri
bués qu'à un peuple inconnu .dans l’an
tiquité. Il’ reste à demander comment 
ce peuple a pu nous eue inconnu , s’il 
a été contemporain des Indiens 6c des 
Chaldécns , comment fa mémoire a 
été détruite , tandis que celle de leurs 
Sciences 6c de leur philoSopliie nous est 
parvenue. Mais je me borne à con
clure ici que cette détermination de la 
grandeur de la terre, toutes les me
sures itinéraires , la coudée primitive 
& univcrScilc qui en est la bafe, ont 
été confcrvécs chez les Indiens , les 
Perses, les Chaldécns, les Egyptiens, 
d où elles ont passé chez les Grecs 6e les 
Romains.

Réunissons fous un même point de 
vue , Monsieur , tout ce que nous ve
nons de parcourir. Nous avons trouvé 
le même eSprit Se les mêmes idées dans 
un grand nombre de Sètes antiques des 
différons peuples ; partout la fiction 
de Sage d*or ôc le Souvenir du déluge ;



partout le même caractère de Supersti
tions 6e de fables ; des traditions uni
formes; des institutions astronomiques 
qui Suppofcnt des progrès Semblables 
dans la science ; des institutions civiles 
pour la chronologie 6c la réglé du tems, 
dérivées de la même Source, 6c abso
lument identiques ; un Système de mu
sique entier 6c Suivi , dont les deux 
moitiés Séparées par les révolutions des 
chofes humaines , ont etc portées aux 
deux extrémités du globe; une meSure 
primitive qui existe encore partout en 
Asie j par elle-même, ou par Scs compo
sés , qui Sut liée à une détermination 
très-ancienne 8c très-exacte de la gran
deur du globe ; un même législateur 
pour les Sciences, les arts , la religion; 
les mêmes Systèmes de physique 6e de 
théologie ; la meme marche d’idées 
pour Sonder les uns Sur la corruption 
dès autres , 8c pour ne préSentcr dans 
les principes moraux, dans les idées rcli- 
gieuScs, que des Systèmes de physique



sur les Sciences^ Sec. 155
oubliés & détruits ; enfin des traces 
partout confcrvées de l’ignorance qui 
succédé à la lumière. Toutes ces ressem
blances , vous en convenez, Monsieur, 
font évidentes 5c singulières. On ne 
peut les expliquer qu’en fuppofant une 
communication libre & facile entre les 
anciennes nations de l’Asie, ou en éta
blissant que ces idées Semblables, ces 
institutions conformes, tiennent si’essen
tiellement à la nature humaine, qu’il 
est impossible à l'homme livré à lui- 
même de n’y point parvenir, ou enfin 
en déduifant ces ressemblances d’une 
parenté &: d’une Source unique de tous 
les anciens peuples. Je vous laisse repo
ser, Monsieur, avant de discuter ces 
trois questions.

Je fuis avec respect, &c.



C IN Q U IE M E  LETTR E
A M. DE VOLTAIRE

Ces conformités ne font point le produit 
de la communication.

A Paris U 7 Septembre 177 6*

JEst-cb donc une chofe fi facile, 
Monsieur, que la communication des 
idées ? Avez - vous jamais vu un Moli- 
niste ramener un disciple de Janfcnius? 
Les pardfans 6c les adverfaires du com
merce des blés divifent notre capitale, 
ils foupent cnScmble, ils difpurcnc, ils 
sc fâchent, mais je ne vois pas qu’ils 
fafient beaucoup de conquêtes les uns 
Sur les autres. Le tems, loin de nous 
éclairer, nous rend plus opiniâtres. Les 
idées , les Systèmes, après une longue 
possession , deviennent un patrimoine 
que Ton défend avec chaleur. Un jeune 
homme, fore de raifons & de vérités,



ï a-t-il jamais fait changer l’opi ni on cTun 
J vieillard? L’abbé de Molieres est mort 
»■ en combattant Sur les ruines du Système 
i de DeScartes. De pareils combats ref- 
1 Semblent à ces chocs d'armées, qui ne 

décident rien, & après lesquels les deux 
Ü partis chantent le Te Deum.
I II faut l’avouer, nous Sommes nés 
% pour les préjugés, bien plus que pour la 
| vérité ; la vérité même n’est opiniâtre 
f que lorsqu’elle est devenue préjugé. On 
fj ne disputerait pas, on s’éclaircirait, fi
* on pouvait s’entendre. Mais nos entre- 
j tiens ne scnt que la converfation des 
rj sourds. Les idées, avec le tems, Se for- 
f; tifient par de prosondes racines : .elles 
p poussent des rameaux qui remplissent 
'V la tête entière : on ne voit, on n*en-ÿ 1S- tend plus qu’elles; fentrée est fermée,

défendue;*les idées nouvelles , faibles,*
jjj parce qüselles font naissantes , nsont 
l pas la force de pénétrer; & pour fc
* placer, elles attendent des têtes neuves.
-j C est donc la jeunesse soûle qui les
*



accueille : clics ne peuvent fe renouve
ler qu’avec les générations.

Ce que je viens de dire des hommes, 
doit s’appliquer aux peuples en général; 
avec cette différence, qu’un peuple est 
toujours plus opiniâtre qu’un individu. 
La multitude n'a point d’oreilles; vieille 
de la fuite de Ses ancêtres , elle con- 
lerve leurs uSagcs, leurs opinions, avec 
l’amour 8c l'aveuglement de la vieil
lesse.

Il est Sans doute un certain état des 
chofes, qui, à la longue, permet entre 
les peuples la communication de quel
ques idées ; mais cette communication 
eff toujours lente 8c difficile. Il me Sem
ble que l’on n’a pas bien distingué la 
maniéré, dont elle a lieu chez les peu
ples*, qui commercent le plus les uns 
avec les autres. Machinalemênt ou phy
siquement , l’homme est imitateur : 
mais fi la nature a voulu qu’il fut porté 
par un penchant Secret, par une force 
assez grande, à faire tout ce qu’il voit

su*
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faire , elle a voulu lui confervcr Son 
originalité par l’amour propre. Ces 
deux pouvoirs Se balancent ; l’un porte 
les hommes à fe ressembler , pour Se 
plaire ; l’autre les empêche de ne mon
trer qu’une couleur êc de n’a voir qu’un 
viiage. C’est l’amour de Soi qui défend
les caractères dans la Société ; c’est«
l’imitation qui forme le caractère na
tional. Les hommes réunis pour leur 
sûreté , en vivant enscmble , perdent 
tous les jours quelque chofe des nuan
ces fortes qui marquent leur caractère: 
tandis, que les goûts & les passions fe 
combattent, que les opinions sc cho
quent , les différences s’ufent 9 pour 
ainsi-dire , par le frottement; il en 
résulte une forme générale qui appar-r 
tient à tous les individus. Mais cet 
effet n’est produit qu’à la longue, c’est 
le résultat des attaques sourdes de l’ha
bitude , laquelle agiffant constamment 
est plus puissante que 1’araour propre 
qui n’agit pas toujours. C’est parce quç



ces attaques Sont infcnsiblcs, que l’a- 
mour propre Surpris n’en est averti que 
lorSqu’il n’est plus tems d’y remédier. 
Or il y a une très-grande différence du 
commerce des peuples les uns avec les 
autres, h celui des hommes d’une même 
nation. La nature &. la politique ont 
poSé des barrières entre ces peuples ; la 
communication ne peut pas Se faire 
d’une maniéré inSenfible ; les efforts 
ne font pas multipliés pat l’habitude ; 
l'orgueil & la jalousie nationale veillent 
aux frontières Sur les opinions qui ten
dent à les franchir , comme les prépo- 
fés des Souverains Sur les marchandises 
prohibées. La nature, qui a établi un 
état de guerre d’homme à homme , de 
peuple à peuple, a mis la même divi
sion dans les eSprits; on résiste à admet
tre telles idées , telles opinions , tels 
uSages 5 non parce qu’Üs Sont mauvais, 
mais parce qu’ils Sont étrangers. Si quel
ques-unes de ces idées, de ccs opinions, 
parviennent à s’introduire, ce n’est que
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Sun LeS ScïeücZSs &c. tèï
par une efpccc de fraude & de contre
bande ; 6c la vérité , qui appartient à 
tous les pays, à laquelle l’homme résidé 
toujours en raiSon de l’inertie de l'igno
rance , est ssirc d’être proferite quand 
elle porte uii vêtement étranger. Si elle 
est admife, ce n’cft qii’après les com
bats répétés de là raison contre le pré
jugé : il faut qu’dle ait été long-tetos 
examinée , & que cet examen l’ait na
turalisée dans les eSprits pour faire ou
blier Son origine.

D’après ces considérations , qui mé 
paraissent vraies , Monsieur , Ôc qui 
four priSes dans la nature des choScs * 
vous convenez que des peuples qui 
jfont eu primitivement rieti de Sembla
ble * quelque voifins qti’Üs Soient, ne . 
doivent jamais confondre leurs mœurs,* 
leurs opinions, leurs uSagcs; &: qu’üs 
ne peuvent acquérir une certaine reS- 
femblance fur quelques points, que pat 
une longue fuite de ficelés. Ces ressem
blances Sont des exceptions *, scs excep-

L



tions font toujours en petit nombre* 
On pourrait propofer beaucoup dsexenv 
pies de la difficulté d’introduire des 
uSages étrangers. Je ne vous citerai que 
la réformation du calendrier grégorien; 
réformation d‘unc nécessité indiSpenfa- 
ble, exécutée par le Pape GrégoireXIII; 
elle fut rejetée par les états proteftans. 
Les préjugés , la jalousie de religion , 
ont à la fin cédé ; mais il a fallu près 
de deux cens ans pour que la réforme 
devînt univcrfcllc. Cependant la poli
tique , le commerce ët la lumière des 
sciences ont établi entre cous les peu
ples de l’Europe une communication 
très-libre. Les relations fo'nt telles, que 
tous ccs peuples pourraient être consi
dérés comme un Seul peuple fous le nom 
d’Européens : car on doit faire entrer 
ici une considération importante , c’cft 
la population uniforme 6c partout rap
prochée. Toutes les différentes parties 
de l’Europe Sont également habitées ; 
les peuples Se touchent, & les hommes



peuvent, pour ainfi dire, Se donner la 
main d'une extrémité de l'Europe à 
l’autre. Cette population continuée éta
blit un rapport, produit une certaine 
union entre les hommes, qui habitent 
les deux côtés d’une frontière. Les 
traits marqués s’adoucissent par la dé* 
gradation, & Se confondent presque 
dans une nuance commune. Le Fla
mand, qui nsest Séparé du Français que 
par une ligne de démarcation , doit 
avoir plus d’analogie avec lui que l’An
glais , circonfcrit 6c défendu dans Son 
île par la mer.

Si nous nous transportons dans un 
vaste continent, ou cette population 
continuée n’existe pas , où de hautes 
montagnes , 8c Sur - tout des deferts 
Séparent les différons peuples; les com
munications * le transport des dhoScs 
les plus nécessaires, Seront difficiles , 
peut-être impraticables ; l’échange des 
idées , fondé Sur un beSoin moins réel 
8c moins connu , n’aura point lieu ;

L ij



les nations iSolées, outre qu'elles au
ront peu d’occasions, pour cet échange, 
auront plus de fierté , de prévention 
nationale , 6c de mépris pour tout 
ce qui ri’cst pas elles. Concentrées en 
elles - mêmes , elles doivent avoir ce 
caractère d'indifférence 6c de perfonna- 
lité que prend nécessairement l'homme 
qui s'ifole, 6c qui ne vit point avec 
Ses Semblables. Ce vaste continent ÿ 
c’est l’Asie. Si nous exceptons la Chine, 
où une population nombreufe , un 
commerce actif, ont forcé la police 
générale à tracer des routes , à ouvrir 
des canaux , vous conviendrez, Mon
sieur , que dans la plus grande partie 
de l’Asiej les communications Sont dif
ficiles. On n’y voyage que pour la 
guerre 6c pour le commerce. Le com
merce s’y fait par des caravanes , 6C 

• ccs caravanes font la preuve qu’il nsest 
ni libre, ni facile. Un Soleil brûlant, 
des Sables , des deferts habités par des 
voleurs 5 rendent la marche pénible 6c



dangcrcufe. La faim 6c la Soif mena
cent encore la vie du voyageur. Ces 
routes n’ont point de vivres , parce 
qu’elles Sont" peu fréquentées. Il y a 
donc quelque différence de ces routes 
a nos longues avenues d’arbres, où cha
que pas offre au voyageur les commo
dités 6c les ressources nécessaires. Un 
Indien, voyageant en Europe, croirait 
i’c promener toute la journée, 6c coucher 
tous les Soirs dans Son lit.

Vous conviendrez, Monsieur, qu’on 
ne s’éclaire point par une guerre réci
proque ; Souvent même les peuples fe 
battent Sans Se connaître. On peut voir 
fon pays Tavagé long - tems 6c à plu
sieurs reprifes, par une nation lointaine 
6c ignorée, L’Europe citera l’exemple 
des Normands, qui ont donné le nom 
à une de Ses provinces. Ce nom est dst 
A l’ignorance du tems. On les appela 
hommes du nord, parce qu’on ne les 
connut que par le vent qui les apportait. 
La guerre était donc la feule relation

Liij
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établie entre le nord & le midi de fEu* 
rope. Le commerce, plus paisible, iScft 
pas beaucoup plus utile aux progrès des 
connaissances. En voyant la parc que 
nos marchands prennent à nos Sciences, 
on peut juger de celle qtSils peuvent 
en Saire aux étrangers. Ils Sont plus 
chargés d’étosses 6c de denrées, que 
d’idées philofophicjucs ; les opinions ne 
Sont pas des effets commerçâmes; c’eft 
comme la monnoie, chaque peuple a 
la sienne,

Je ne prétends pas dire que les rela
tions du commerce, & même celles de 
la guerre, ne puissent procurer quel
ques échangê  de connaissances. Mais 
ces cauScs agissent si lentement s qssil 
faut bien des siècles, ôc des occasions 
de tous les jours, pour que les effets 
deviennent Sensibles, D’ailleurs, il y a 
bien loin de la connaissance à l’adop
tion des ufages & des opinions* Cette 
adoption, déjà difficile entre les hom
mes qui vivent enfemble, le devient



infiniment davantage entre les hommes 
de différentes nations, qui Sc voyent 
peu , & qui Sont toujours en garde 
contre cet effet d’une Société passagère. 
L’adoption me paraît abfolumcnt im
praticable, quand ces nations Sont ifo- 
lées, non feulement par leur pofition , 
mais par leur politique & par leur or
gueil. Cette haute estime d’un peuple 
pour lui-même, ce profond ihépris pour 
tous les autres, est une preuve qu’Ü ne 
les connaît pas, qu’il a peu communi
qué avec eux ; l’orgueil eût appris à Se 
modérer, il Se fût abaissé par les com
paraisons. On connaît l’orgueil des Chi
nois. M. le Gentil est témoin de celui 
des Indiens. L’histoire ancienne, êc les 
relations orientales, offrent partout les 
preuves de l’attention que ces peuples 
ont apportée à fe concentrer, à s’isoler, 
à s’interdire toute communication avec 
lés étrangers. Les Prêtres de l’Egypte 
faifoient jurer à leurs Rols, en les con- 
facrant, que , fous quelque prétexte

Liv
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que ce fut, ils réintroduiraient jamais 
aucun ufage etranger {a). Moïfc 5 pour 
çonferver la religion dans fa pureté, en 
avait fait un précepte aux Hébreux ; 
mais c’était l’ufage univerScl de l ’Asie, 
les mystères religieux de 1 a Grèce étaient 
une imitation de ceux de l’Orienr. Les 
Prêtres y cachaient leurs dogmes, ou 
dans un Secret impénétrable, ou Sous 
$les emblèmes ingénieux , pour en dé
rober la connaissance à ceux qui n’é
taient pas initiés. .

L’entrée de la Chine est défendue ; 
on ne pafle pas au - delà dei ports : il 
faut être Chinois , Ambassadeur ou 
Jéfuitç , pour aller à Pékin. Tout cela, 
Monsieur, ne favoriSc pas la commu
nication nécessaire aux ressemblances 
que nous ;çmarquons dai\s l’Asie.

Ajoutons que les différentes religions 
Sont encore une barrière entre les nar 
tions de l’Asie. On ne prend point unç

i.  " I i "y g<n.ifii mm un 1.1 y.     ....  ^
{•0 Freree, Dct. de la ebronoL p. 5̂5.



femme dans une autre Secte que la 
Sienne. Il faut adorer les mêmes Dieux, 
& de la même maniéré, pour manger 
enfem ble, Le contact, ou l'approche d'un 
étranger Suffit pour rendre impur. Le 
mélange des peuples, la Société qu’ils Se 
permettent, est fans doute la Source de 
la communication des idées ; mais que 
devient la Société, si l’amour, ce prin
cipe naturel 6c Sacré de l’union , si les 
douceurs de la joie 6c de 1 égalité , les 
plaisirs de la table, Sont défendus ? Les 
familles fe rapprochent, fe confondent 
par les alliances : ces befoins font les 
nœuds essentiels ; il ne reste, après les 
avoir rompus, que la rivalité d’ambi
tion , de gloire, d’intérêt, de les divi
sions.

Les nations de l’Asie de de l'anti
quité me paraissent particuliérement 
remarquables par un attachement opi
niâtre aux anciens ufages. Cet atta
chement a fa source dans la nature. 
Ja jeunesse est l’age de l'imitation j on



fe plaît k répéter ce qu’on a vu faire a 
Son pere , à Son aïeul, aux objets de 
Son refpect, Quand les premières an
nées s’accumulent, on aime à Suivre 
les premiers crrcmens de Son enfance, 
comme on aime à revoir les lieux où 
Ton est né. Il est doux de remonter, 
du moins par le Souvenir , contre le 
torrent de Sage qui nous emporte ; 5c 
ce qui confetve l'esprit & les ufages 
des familles, conferve en même tems 
les tifuges de la nation, qui n'est qu’une 
famille plus grande. Voilà ce qui est 
cbmmun à tous les hommes & à tous 
les peuples. Mais une caufe très - puif- 
Santc, qui ne Subsiste plus, a dû redou
bler cet attachement dans les tems an
ciens : c’est le reSpect pour les vieillards. 
Je ne parle point de celui que la nature 
infpiré pour les auteurs dé la naissance, 
ni du fèntiment de vénération qu’ex
cite un athlète, qui a noblement par
couru Si carrière , & qui * courbé fous 
le fârdèiü des années, est l’exemple

$
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vivant ssune vertu éprouvée. Ce font 
les fentimêns des âmes Sensibles &: hon
nêtes de tous le$ pays ; c’est une caufè 
générale ; nous cherchons une causc 
particulière. Cette caufc est rihftrüc- 
tion que les vieillards répandaient dans 
leurs difcôurs. On ne Savait rien què 
par eux : la nécessité, le plaisir de les 
entendre forçait à la vénération. Les 
Saits, les opinions , les lifages tranfmis 
par ccttc tradition facréê , étaient lit 
fagesse des ancêtres. On refpirait, en 
naissant, la prévention pour cette Sa
gesse. Uà pere blanchi par êxpérience, 
plein de refpect encore pour les instruc
tions du sien , faifait passer ces ins
tructions & ce refpect 3 qui s'augmen
tait dans le jeune éîevC. Les vieillards 
jouissent moins aujourd’hui de cette 
considérâtioh si recommandée dans 
l’antiquité , 6e qui fait tant d’honneur 
à Lacédémone : c’est la fuite & l'effet 
de l’invention de llimpnmerie. Jadis 
ils portaient tout dans leur tête 9 les



Sciences, l’histoire , la morale ; vieil
lards , anciens  ̂philofophes , étaient 
des mots Synonymes. A préfent, quand 
Sage affaiblit leur mémoire , ils font 
Souvent moins instruits que les jeunes 
gens ; on les quitte pour les livres, qui 
font les vrais précepteurs des hommes. 
Parmi le peuple, qui ne lit pas, ils font 
écoutés èc plus rcfpectés : mais dans 
le monde éclairé , il n’cft que le Nestor 
de Fcrney qui demeure Poraclc des gens 
de goût 6c des philofophes, En rclâ* 
chant les liens des familles , on a pré*' 
paré les liens des nations ; la véné
ration filiale s’est affaiblie en s’éten
dant fous le nom d’humanité ; mais 
alors elle croissait à chaque âge, & 
confierait la Sagesse & l’esprit des an
cêtres.

Nous voyons comment Se formait 
une mass' d’opinions , d’ufages , de 
coutumes , qui par la lenteur de fa 
construction > ÔC par la Solidité de fes 
fondemens, pouvait résister à l’effort



des nouveautés, 6c s’oppoSer au mé** 
linge des mœurs. Cette peinture expli
que comment une nation difperfée , 
telle que les Juifs, les Parfis , les Ba
nians , peut vivre au milieu des autres 
peuples , Sans s’y mêler 6c fans s’y cor
rompre ; mais clic ne paraît pas favo
rable à la communication facile & 
multipliée des opinions &: des ufages, 
Il Serait assez singulier que cette nation 
les confervât dans une terre étrangère , 
avec tant d’occasions de les perdre, Ôc 
que dans Son pays même où elle a ré
gné , où clic était réunie, où Tefprit 
national avait fa force entière, elle 
eut adopté si facilement des ufages 
nouveaux.

Allons plus loin, Monsieur ; cette 
communication ne peut avoir lieu qu’en 
luppofant une connaissance réciproque, 
une fréquentation suivie des différens 
peuples de l’Asie. Mais les voyageurs 
nous apprennent que les Asiatiques ne 
Sortent gueres de leurs pays, & il ne



nous fera pas difficile de prouver qu’sis 
fc connaissent peu les uns les autres» J 
Les Indiens n’ont jamais envoyé de 
colonies , & jamais admis ^étran
gers. Quelques marchands vont dans 
les pays voisins pour le commerce: le 
reste de la nation demeure auprès de 
scs foyers * cultive Son riz, file & teint 
fes toiles * & fait à peine quel est le 
peuple qui habite au-delà de fes fron
tières. Ceci, qui est vrai des Indiens, 
Test également des autres peuples de 
TA sic. Il fc fait quelque commerce fur 
les cotes, entre les îles & le continent, 
entre l’Arabie & l’Inde, entre l’Inde 

la Chine ; mais on peut croire que 
ce commerce maritime est assez xno* 
derne , .relativement aux temps très* 
anciens qui nous occupent,

M, Huet vous dira, Monsieur, que 
les Chinois ont une origine égyptienne; 
il prétend qu’ils avaient étendu leur em
pire, feulement jusqu’au cap de Bonne- 
Efpérance, Mais gardons - nous de le



croire. Le P. Parennin déclare que cela 
est faux, & qu’on ne trouve rien dans 
l’histoire chinoife , qui puisse fonder 
cecte assertion (a). Ce peuple aurait 
bien changé ; car je ne Sache pas qu’il 
envoyé aujourd’hui dcsvaisseaux,même 
jufqii’à la mer Rouge. D’ailleurs, rap
pelons-nous toujours que la ressem
blance des ufages est aussi ancienne que 
les monarchies d’Egypte & de la Chines 
pour l ’expliquer , il faut remonter au 
rems de leur fondation. Il scrait peut- 
être difficile de prouver que le com
merce lointain , les flottes, &; même 
l'ufage des navires, Soient d’une fi haute 
antiquité. En outre , fi les Egyptiens s 
comme quelques-uns Pont penfé, avaient 
envoyé des flottes à la Chine, les ports 
leur auraient été fermés , ou du moins 
les hommes n’auraient pu pénétrer au- 
delà.

Ces Suppositions , plus que dou-
*" «P. H-I ,...,„ 1||̂ „    

(a ) Letc. édif. Tout. XXVI, p. 212.
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tcufes, ne font d’ailleurs que de faibles 
ressources , puifque nous avons établi 
que les voyages des Marchands Servent 
à échanger, non des idées, mais de 
la Soie & du thé contre de l’or. Les 
Millionnaires, qui ont joui d’un privh 
lége unique, qui ont été à la Cour, 
ont instruit lSËmperetir, mais ils n’ont 
guéris éclairé la Chine. On n’y a pas 
adopté un feul de nos ufages, même 
les plus utiles. Nous avons vu que les 
Chinois dédaignent nos lunettes &: nos 
pendules.

Comment concevoir que jadis, à l’ar
rivée d’une prétendue flotte égyptienne, 
ce peuple ait quitté Ses uscges, Ses pen- 
fées, pour adopter celles de quelques 
marchands , soufferts un instant dans 
les ports, 6c exclus de l’intérieur de 
l ’empire? Nos compagnies des Indes 
nsenc éclairé ni le Malabar , ni le 
Coromandel. C’est cependant ce qu’il 
ferait plus naturel d’attendre d’un éta
blissement fixe, 6c du mélange qui en

réfultc.
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résulte. La flotte russe a fait le tour de 
1 Europe , nous n’avons point appris 
qu’elle ait porté nulle part le rit grec. 
Ce qui n’arrive pas aujourd’hui à cet 
égard, n’est pas plus arrivé dans l’an
tiquité , parce que les hommes ôc les 
obstacles font les memes.

On peut trouver, dans l’histoire de 
la Chine, la liste des communications 
que cet empire a eues avec les autres 
peuples; On y lit : en telle année , Jl 
vint des étrangers du Royaume d’Yu 
tfé; ce Royaume est * dit-on , celui des 
Tartares Usbccks (a) : en telle année y 
\l vint des gens des pays de l* Occident ; 
ces gens étaient des PerSans (b). Le Soin 
de marquer l’arrivée de ces étrangers 
est une preuve que c’est un événement 
ifolé , 8c non la Suite d’une communi
cation établie 8c Suivie. La dénomma-

su ) Souciée t RecQeii des obser. faites aux Indes & à Ja Chine, Tom.II, p. 12j,
su) Ercrat Mtin, Acad, des Infçrip. Tom. XVI,p- M7*
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tion de gens de l’Occident , démontre 
que les Chinois ne les connaissaient pas 
mieux que nous ne connaissions les Nor
mands, lorfqu’ils ravagèrent la France, 
&; que Rolîon vint donner leur nom à 
la Normandie. Si vous exceptez, Mon
sieur , les Scythes ôc les Tartares qui 
ont porté partout leurs courfcs 8c leurs 
guerres, les autres peuples n’ont eu 
de querelles qu’avec leurs voisins, & 
n’ont jamais connu qu’eux. Les Assy* 
riens font en guerre avec les Pcrfes, 
avec les Medcs ; leur histoire parle 
rarement des Arabes Ôc des Indiens. 
Ce ne font, dans les tems anciens,que 
des irruptions Soudaines & passagères, 
des efpcces de chasses, où l’on forçait 
les hommes dans leurs retraites , pour 
Se charger de leurs dépouilles. Le vain
queur 8c le vaincu pouvaient s’ignofer 
également : les Indiens ont toujours été 
paisibles 8c toujours asservis. Les Chi
nois Semblent avoir eu plus de relation 
avec les Tartares, qui les ont Soumis



plusieurs fois. Mais ces conquêtes n’ont 
été que des irruptions de barbares, qui 
cherchaient des richesses ôc des pays 
fertiles. Les Tartares, une fois maîtres 
Je la Chine, s’y font établis Ôc natu- 
idifés , etc maniéré qu’au jourd’hui ce 
nseft point la Chine qui est foumife à 
la Tarrarie , c’eft la Tartaric qui est 
tributaire ôc dépendante de la Chine. 
Les deux nations ne communiquent 
pas davantage Tune avec l’autre, ôc 
elles n’ont confcrvé d’autre relation 
que celles de l ’asservissement de du 
dcspotiSme.

L’état de la géographie orientale 
peut jeter un grand jour, Monsieur , 
sur ces prétendues communications. 
On connaît les pays ôc les villes avant 
les opinions ôc les ufages. Les hommes 
qui n’ont que des yeux, voyagent long- 
tems avant les philosophes. La géogra
phie indienne ne s’étend pas juSqu’à la 
Chine vers l’Orient : elle ne connaît 
de terres du nord au Sud que depuis les

Mi)
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montagnes du Caucafc jusqu’à Me de 
Ceylan; elle rSeft guères moins bornée 
à rOccidcnc. Aussi Sont - ils Surpris de 
voir des étrangers qui ne viennent pas 
des cinquante petits pays, ou environ, 
contenus dans ces étroites limites 
La géographie des Indiens ne comprend 
donc que les deux presqu’îles de l’Inde; 
c’cfl crimme Si on diSait qu’ils ne con
naissent que leur pays. Les géographes 
chinois Sont encore plus grossièrement 
ignorons. Ils font la terre quarrée; 
cette forme est celle de leur empire ; 
ce doit être celle du monde , puif- 
qssds croyent en occuper la plus grande 
partie. Les peuples voisins Sont jetés 
comme au hafard Sur les bords de la 
carte, fous les noms d’hommes monf- 
irueux, de géans , de nains (6). Ceci 
prouve que les Chinois ont été assez 
heureux pour ninvoir rien à démêler

(a) Lctt. édif. Tom. XXI, p. j.U) Hist. de lAcad. des icien. 1718, p, 7J.



avec leurs voisins , Se qu’cnveloppés 
de leur Sagesse, ils ont vécu dans l’igno
rance de ce qui les encourait. Mais ils 
n’ont donc reçu aucune lumière de ces 
peuples; car on connaît, du moins un 
peu , les gens qui nous éclairent, Se 
furcout on ne les prend pas pour des 
nains.

Il me paraît évident que les nations 
de l’Asie Sont encore ifolées. Concen
trées dans leurs frontières, comme les 
habitans d’une ville dans leurs murail
les , elles n’ont fait la guerre que par 
des Sorties & des excursions , le com
merce , que chez leurs voisins, Se avec 
peu d’activité. Elles ont quelque idée 
de ces voisins Sur des récits vagues Se 
fabuleux, Se comme le peuple , chez 
nous, connaît, fans les distinguer, les 
régences d’Alger, de Tripoli, de Tunis, 
pour avoir entendu parler des corfaires 
de Barbarie, qui font des efclaves. On 
peut donc croire que la plupart de ces 
nations existent cnfemblc fans Se con-



naître. Cependant considérez , Mon
sieur , le penchant naturel qui porte les 
hommes à Se rapprocher ; pcnchanr qui 
a empêché les familles de fedifpcrfcr, 
qui les a réunies en corps, pour en 
former des peuples ; penchant qui ten
drait à ne faire qu’une Société de tous 
les hommes, si les fléaux, les révolu
tions physiqucs&politiques nevenaient 
arrêter, ou Suspendre, la marche de Ses 
effets ; vous conviendrez que les na
tions de l’Asie ont dû être jadis encore 
plus ifolées qu’elles ne le Sont aujour
d’hui. Comment donc imaginer qu’on 
ait pu faire passer d’un peuple chez 
1 autre les deux divisions du zodiaque, 
les femaines de Sept jours, les mêmes 
périodes , les memes Systèmes de phy
sique , les mêmes uSages , les mêmes 
Sectes, le même cfprir de religion , le 
même Iégiflareur , & Sur-tout des me- 
fures Semblables, tandis qu’en Europe, 
les peuples, qui vivent dans une efpccc 
de fraternité > mefurent les distances

;

;



par des longueurs différentes, & qu’en 
France, l'influence du même gouver
nement n’a pu amener les provinces 
à l’uniformité des poids & des me- 
fu res ?

Un état des chofes, pareil à celui 
qui existe aujourd’hui en Europe , ne 
iuffirait pas pour produire & pour réu
nir tant de conformités. Mais en ad
mettant qu'il eût Suffi , on peut dire 
que l’Asie a bien changé ; ce n’est 
pas depuis que les Tartarcs européens 
en ont ravagé les cotes : ce n’est pas 
même depuis les conquêtes vraies ou 
fausses de Semiramis , & la courfe 
d'Alexandre dans l’Inde ; c’est depuis 
un rems qui date , au moins , de la 
fondation des empires de la Chine 3c 
de Babylonc. Si l’on veut fuppofer 
qu’ü y avait, antérieurement à cette 
époque, un état de civilffation de d’u
nion , qui annonce des peuples an
ciens , policés , de Sur - tout éclairés , 
il faudra convertie que cet ancien état

Miv
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est détruit, que tout ce qui reste au
jourd’hui n’en offre que les débris, 
& c’elfc m’accorder précisément cc que 
je demande.

Je fuis arec refpeét, Oc,
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A M. DE VOLTAIRE.

Ces conformités ne tiennent point ejfen- 
eiellement à la nature, elles naijfent 
d'une identité d'origine entre tous les 
anciens peuples, & font les refies des 
înftitutions d'un peuple plus ancien.

Paris ce ç Septembre

Si les conformités des nations de 
l’Afie ne font pas le produit de la com
munication , penferons - nous , Mon
sieur ̂ Bjue ces institutions tiennent fi 
essentiellement à sp. nature humaine s 
que les hommes Séparés ont'dû néccfi- 
Sairement y parvenir, en développant 
leurs facultés, par le progrès nécessaire 
des chofes & des connaissances ? C’est 
une question qui mérite bien l’examen.

On dit que tous les hommes Se reS- 
femblcnt, qu’ils Sont paitris du même



limon. Cela veut dire que partout ils 
font menteurs, vindicatifs, intéressés, 
fripons, 6c partout fufccptibles de com
passion , de cette affection douce • & 
paisible , qui, mêlant quelque bien à 
tant de maux, cft le germe de toutes 
les vertus. Dira-t-on qu’ils Se ressem
blent par Timagination , fur laquelle le 
fol, l’air & la nature locale ont tant 
d’influence , l’imagination toujours li
bre , toujours différente d’dlc-mêmc? 
Elle a devant les yeux les richesses de 
la physique : Ses productions ne font 
que la combinaîSon des faits de l'expé
rience y 8e comme la nature est partout 
variée » partout inépuifable , comme 
les faits font fans nçmbrc, les combi- 
naifons sont infinies. Lorsque Jcs faits 
font liés par une dépendance récipro
que 5 lorfqssils fc suivent dans un ordre 
nécessaire , qui résulte des loix éter
nelles & connues, certe dépendance , 
cet ordre, constituent une Science 6c 
des vérités immuables. Lsefprit qui les
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découvre,aest celui d’invention. Mais 
lorfquc la nature préfente'& combine 
ces faits par des règles & des loix plus 
cachées, 8c Suivant ce que nous appe
lons hafard , l’eSprit peut Se permettre 
des combinaifons arbitraires. Ce Sont 
les tableaux menSongers des arts agréa
bles : c'est l’ouvrage de l’imagination. 
Les Traditions embellies par des emblè
mes & par des prodiges , les Sables 
allégoriques , les institutions qui déri
vent de ces Sables, les fûtes de recon
naissance 8c d’expiations , tous ces 
tableaux 8c ces pœmcs des premiers 
âges , Sont encore les fruits de l’imagi
nation. La nature y est imitée plus ou 
moins fidellement, mais toujours avec 
une forte de liberté 8c de caprice. Une 
liberté qui permet les écarts , excïud 
les ressemblances. Les hommes nont 
de point commun que la vérité :„ils 
ne peuvent Se ressembler que par la 
raiSon , qui distingue leur eSpccc , qui 
élève 8c annoblic leur existence, 6c qui



est partout la même , lorfqssellc est 
également développée.

Mais lage, le pouvoir du climat* 
réducation , travaillent Sc modifient 
bien différemment ce fond inaltérable. 
L’age d’ust peuple ne doit Se compter 
que par Ilinfïruction. Les plus anciens 
ont prefquc tous inutilement vieilli pour 
les progrès de la raiSon, Un homme 
plonge dans un Sommeil léthargique, 
depuis Son cnSancc jufqu’à la vieillesse, 
aurait blanchi Sans s'éclairer , il sc 
réveillerait enfant. Ce n’est pas assez 
qu’une nation foit ancienne , il faut 
que le tems de Sa durée, ou de Sa vie, 
ait été employé , il faut que les efprits 
fc Soient tournés vers les Sciences, 
que ccs Sciences ayent fait des progrès 
simultanés ; marque infaillible d’une 
nation qui s’éclaire clic - même. Nous 
dirons qu’elle a atteint lage de la rai
son , fi Ses vues Sc dirigent Seulement 
fur cc gui est bon & utile ; sur tout si 
elle est revenue des conquêtes 6c des
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guerres dambition , qui ne Sont que 
des jeux d’enfans; jeux Sanguinaires, 
comme ceux de 1 enfance, qui est tou
jours cruelle ; jeux inutiles & frivoles, 
comme Ses occupations, où elle n’agit 
que pour agir (a), te véritable bonheur 
& la fortune Solide pour les peuples 
comme pour les hommes, c’est de cul
tiver en paix Son champ, Sc d’y vivre 
vertueux & tranquille,

Comipe je ne me propofe pas, Mon* 
sieur, de toujours médire des Orien
taux, je me plais à reconnaître que les 
Chinois ont atteint ce dernier terme 
de la Sagesse humaine. Mais ils Sont 
parvenus à l’âge de la raison ,* fans avoir 
passé par celui du génie. Hommes faits

—....—- 1 «
(u ) Oû n’a pu corriger les peuples & Jes Princes pap tant de déclamations fur les maux de la guerre ; on aurait peut-être mieux réufli, en ieur tassant honte de 11c paraître sur la terre que pour élever & détruire des châteaux de cartes. L’ouvrage de l'ambition est ren- vessé par l’ambition. Une nation accroît fa puissance par le commerce, clic s’aggrandit par des colonies, <jui iinisscnt par se féparer , bc elle revient au terme d’où clic était partie, epuifee par l’cffert d'acquérir 8c de conserver , & ruinée pat fa grandeur même»



pour la morale, ils Sont enfans pour le$ 
Sciences. Ici fou reconnaît fin fluence 
des climats ; elle a donné à ce peuple 
la même indolence pour les découvertes 
que pour les conquêtes. Si les Chinois 
ont avancé la morale, c’est que I étude 
en est tranquille; c’est que le Sujet de 
cette étude est Sous les yeux de f homme; 
toujours dans lui, toujours autour de 
lui. Les Sciences y Sont restées stériles , 
parce quelles demandaient aux Chi
nois du mouvement, du génie & une 
activité que le climat leur refisse. Chez 
eux, les effets du tems 6c de l’âge ont 
été empêchés par le* pouvoir du climat.

Mais de toutes les caisses de progrès, 
la plus puissante, fans doute, est l’édu
cation sociale Elle dépend des deux 
premières , en ce qu’elle est relative à 
l ’attention suivie du même peuple pour 
les sciences, & à l ’activité que la na
ture a permife i  fes recherches. Çgtce 
éducation est le nombre des idées ac- 
quifes, que l’on remet à la jeunesse pour



les étendre ; ce font les fonds d’un né • 
gocianr, qui doivent s’accroître par le 
travail & par les années. Dans ce mé
tier , le petit - fils, aussi Sage, est plus 
riche que Son aïeul ; dans les Sciences , 
la troisième génération, élevée par les 
deux premières, avec autant de génie, 
s’enrichit de plus de découvertes.

Les Chinois, je les cite comme les 
plus éclairés des peuples de l’Asie , les 
Chinois n’ônt qu’une instruction conf
iante. La génération nouvelle n’en Sait 
pas plus que la dernière : les connaiS- 
Sances ne s’accroissent pas entre leurs 
m a in s le  rems s’écoule inutilement 
pour eux. On ne peut donc pas dire 
que tous les hommes Se ressemblent̂  
car le peuple qui vit dans cette indo
lence & dans cette inertie , ne ressem
ble point à ceux qui ont produit Def- 
carres 6c Newton. Les hommes, les 
ef pries des différens ficelés, ne Se ressem
blent pas davantage. LseSpece humaine 
est Sur la terre un grand individu, dont̂
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la vie a ime durée inconnue, mais très- 
longue ; le tems de Son éducation doit 
être proportionné. Cette éducation 
coûte à la nature ; il faut qu’elle s’y 
reprenne A plusieurs fois , avec des 
repos de plusieurs siècles. Je ne citerai 
en exemple que l'astronomie. Les étu
des commencées il y a plus de six mille 
ans, ont été Suivies à Babylone; on les a 
recommencées à Alexandrie. Intenom' 
pues par un long îaegne de la barbarie, 
elles opt été repriSes en Europe. Qui 
fait combien de nations nous Succé
deront, pour achever une instruction fi 
lente ?

Dans le cours de cette longue édu
cation , chaque période a l’instruction, 
les idées qui lui font propres, les décou
vertes qui lui Sont permifes. La nature 
a imprimé aux choSes qui Se Succèdent, 
un ordre inaltérable. Toutes les vérités 
font enchaînées, nous passons Successi
vement de l’une à l’autrê ; ôc si le 
génie paraît s’élancer , c’est pour les

vues *3!
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vues ordinaires qui 11'apperçoivent pas 
les liaiSons. M. de BufFon a obfervé 
que les memes planrcs , les memes 
animaux, croissent &: vivent fous les 
memes latitudes, L équateur a le plus 
haut degré de la chaleur qui règle la 
vie. Cette chaleur diminue & nuance 
les productions de la terre , depuis les 
climats toujours habités du Soleil, juf- 
qssau pôle que cet astre ssapperçoit 
que de loin , & Seulement une fois 
l’année. II est de meme différons degrés 
de maturité des connaissances, depuis 
le premier pas de 1 cfprit humain, juf- 
qifau terme où Je génie aura développé 
tout ce qui est dans Sa fphcrc. Nous 
marchons depuis cinquante Siècles , 
nous ssavons pas encore apperçu les 

| confins de cette Sphère. Sans doute, fi 
dans la durée du ccms il a été donné 
à deux peuples de parcourir le même 
intervalle, ces deux peuples ,parvenus 
nu même terme, auraient pu atteindre 
Séparément les mêmes vérités, Mais ce

N



qui caractérifc les plantes, les animaux 
du climat, c’est le pouvoir de renou
veler leur eSpece. Quand je verrai dans 
la ménagerie de Verfuillcs un éléphant 
qui ne produit pas, j’en conclurai que 
c'est un animal étranger , né Sous un 
ciel plus chaud. Quanti je trouverai 
chez un peuple une connaissance qui 
n'aura été précédée d’aucun germe, ni 
suivie d’aucuns fruits , je dirai que 
cette connaissance a été transplantée,! 
de quelle appartient à une nation plus 
avancée ÔC plus mitre. !

C’est cette remarque importante,! 
Monsieur, qui m’a démontré que les 
peuples de l’Asie ont été dépositaires,! 
6c non pas inventeurs. Plusieurs consi* 
dérations Se joindront ici* pour appuyer 
cette conclusion légitime. Supposions 
que quelque révolution détruife un 
jour lecat de civilisation de de lu
mière, qui existe aujourd'hui dans l’Eu
rope; les bibliothèques ont péri, il ne 
reste de notre histoire de de nos Sciences
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que des fragmens 6c des lambeaux Sem
blables à ceux de l'antiquité. Suppo
sions qu’après un grand nombre de 
siècles, un siavant JurisiconSulce voulue 
étudier les loix de l'Europe dans ces 
fragmens, il verrait avec étonnement 
un certain nombre de loix Semblables 
chez les Italiens , les Français, les Al
lemands, &C. Ce Jurisconsulte, pourvu 
qu on le SuppoSe aussi philosophe qu’éru
dit , ne trouvera point la Source de 
cette ressemblance dans la nature de 
l’homme , constant dans Scs appétits , 
uniforme dans Scs goûts, mais infini
ment variable dans Ses opinions , Ses 
jugemens & Ses institutions. Il Saura 
par l’histoire , que ces nations habi
taient des pays dissérens , avaient des 
maîtres particuliers, que les unes étaient 
plus libres que les autres, que toutes 
étaient rivales : U Si quelqu’un oSe lui 
dire que ces loix ont été communi
quées , le philoSophe demandera par 
quel charme on a endormi la jalousie

N ij



nationale ; par quelle puissance on a 
maîtrifé les cfprits, au poinc que plu
sieurs peuples fe Soient soumis aux loîx 
d’un peuple étranger. Cette adoption 
d’un fystêmc de loix ne peut être vo
lontaire , clic est la Suite de l’asscrvif- 
fement. Le philofophc conclura de ces 
rapprochcmcns, que les peuples de l’Eise 
rope ont été primitivement asservis à 
un peuple * qui est l’auteur de ces loix ; 
que ces peuples, par des efforts réité
rés &: Semblables , ont renverse le co
losse qui les écrafait, en fe formant 
en corps de nation libre, n’ont con- 
lervé de leur ancien joug que celui des 
loix, auquel l’habitude les avait accou
tumés. Les conjectures que j'ofe pro- 
poScr, ne Sont pas moins fondées que 
les conjectures de ce philoSophe. Dans 
deux mille ans, celles ci ne Scrontpeuf- 
être que vraiScmblables, on pourra les 
regarder comme un Système ; aujour
d’hui , elles font une vérité. Le peuple, 
auteur de ces loix ? pareilles chez les



différences nations de l’Europe, est le 
peuple Romain, dont l'influence a Sur
vécu à Sa ruine, & dont le génie vit 
encore dans notre jurisprudence. Mais 
si ce philosophe a eu raison de conclure 
que ce Système de loix était l’ouvrage 
d\m peuple unique , que différentes 
nations qui avaient adopté ce Système , 
11c pouvaient être que les débris de 
l’empire de ce peuple , les opinions de 
philofophic & les vérités des sciences, 
qui Sont d’une nature différente, Sem
blent rendre ma conclusion encore plus 
juste. Il est aifé de Soumettre physique
ment les hommes ; le droit de conquête 
leur impofe le frein des loix ; les cfprits 
gardent toute leur liberté. Maîtres de 
nos penSées , nous confcrvons le droit 
de rejeter les opinions qui nous déplai- 
Sent, Se Souvent on ne s’en est que trop 
iervi contre la vérité. Un fystême de 
loix prouve Isunité d’invention ; l’adop
tion plus ou moins étendue de ce Syf- 
teme est en raison du pouvoir légistatif;

N iij



mais un Système de vérités physiques 
ou mathématiques , un corps de prin
cipes ; indépendamment de ce qu’il 
prouve l’unité d’invention, n’est pas 
Susceptible d’une adoption fi Sacile & 
fi étendue. Il Saut une communication 
libre & fréquence ; il faut une dis
position des eSprits, que les peuples 
tiennent de leur climat & tic leur âge; 
&: lorSque ces circonstances concourent, 
il Saut encore beaucoup de rems.

L’Amérique offrira un jour le ta
bleau que nous venons de tracer. Les 
naturels Secoueront le joug, les colonies 
Se Sépareront : il Se formera des peuples 
nouveaux & des états independans.

\ Cependant quelques-unes de nos insti
tutions y Subsisteront ; des ufages por
tés de l’Europe, y Seront communs à 
différais peuples, des connaiffances de 
physique ôc d’astronomie s’y confcrve- 
ront. Ces connaiffances, trop avancées 
pour des nations naiffanccs , ou pour 
celles qui Seront indolentes & Sans génie,
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étonneront celui qui les pcScra dans la 
balance de la philoSophic. Pourrait 011 
avoir tort de conclure alors <]uc ces 
institutions , ces ufiigcs appartiennent 
à un peuple antérieur ? L’Europe Sera 
peut-être aussi inconnue dans l'avenir , 
que le peuple dont je vous entretiens 
aujourd’hui.

Les mcfurcs dont je vous ai déve
loppé le Système, Monsieur, me paraif 
fent une preuve très-Sortc de l'existence 
de ce peuple anterieur. On cherche de
puis long-tcms , Sans avoir pu y réussir, 
les moyens d’établir en France une 
mesure uniforme. Combien 11e Sain 
drait-il pas de siècles, pour que cette 
meSuiae devînt commune à l’Europe 
entière! Quelle Supériorité n’aurait pas 
le peuple de qui les autres recevraient 
cette mciurc 1 Et meme , en pcfanc 
bien la nature des cfprits 8c les riva
lités des nations , je n’imagine pas 
de circonstances assez favorables, de 
charme assez fort, pour que tant de peu-

Niv



pies confcntcnt à recevoir ainsi la loi 
d’un peuple étranger.

J’ai o b Serve avec dessein, Monsieur, 
que les traces conScrvccs de l’astrono
mie remontent, chez les dissérens peu
ples de l’Asie , à trois mille ans avant 
notre ère. L’identité de ccrrc époque 
est très-remarquable. Nous avons vu 
que Fohi vint polir les Chinois, & 
Sonda Son empire en i 9 5 2. DicmSchid, 
étranger à la PerSe , comme Fohi l’était 
à la Chine, commença le sien en 3209. 
Les tables astronomiques des Indiens, 
qui paraissent établies Sur une époque 
chronologique, remontent aussi à l’an 
3101. Ces tables appartiennent aux 
Brames , qui apportèrent alors dans 
rindc & leur langue 5c leurs Sciences. 
D’où partaient donc tous ces etrangers 
qui vinrent preSqu a la fois éclairer la 
Chine, l’Inde & la PerSe ? N’eft-il pas 
naturel de conclure qu’ils étaient Sortis 
du même pays, avec dissérens degrés 
d’instruction & de lumières? Je convlcn-



drai > Si vous voulez , qu’ils Sortaient 
de trois pays différons, pourvu que 
vous m’accordiez que ces trois pays 
étaient habités par des peuples anté
rieurs , qui furent la Source de ces lu
mières. Je parle d’un Seul peuple , pour 
former une conclusion plus simple, Mais 
je ne m’éloignerais pas de croire que ce 
peuple, Semblable à celui de l’Europe, 
était compoSé de plusieurs nations, qui 
avaient des langues particulières, fie 
qui étaient différemment éclairées.

si r on peut adopter la conjecture 
formée avant moi par les voyageurs 
instruits qui ont parcouru TÂsic, que 
le Xaca des Japonais, le Sommona-rhu- 
tana du Pégu , le Sommona - kodom de 
Siam , le Butta des Indiens, ne Sont 
qu’un Seul & meme perSonnage , re
gardé ici comme un Dieu , là comme 
un légiffateur : si on joint à cette con
jecture celle que je vous ai propoféc , 
$c qui assimile ce Sommona - kodom au 
Tien des Chinois, & au Ciel incréé



202 Z £ T T R £ S
des Pcrfans : si j ’ai bien prouvé que 
Butta j Tkoth Sc Mercure (a) ne Sont 
egalement que le même inventeur des 
Sciences & des arts ; il s’ensuivra que 
toutes les nations de l’Asie, anciennes 
& modernes , n’ont eu pour la philo- 
Sophie, 6c pour la religion, qu’un Seul 
6c même légisiatcur placé ;\ leur ori
gine. Alors je dirai que ce légiflatcur 
unique (b) n’a pu aller partout dans 
1 Asie , ni en même tems, parce que, 
Sans doute, il n’avait pas d’aîles ; ni 
Successivement , parce que la vie d’un 
homme ne Suffirait pas aux voyages de 
a l’instruction de ce grand continent.

(a) J ai remarque que les Brames aimaient à être appelés Paramaues; M. Gcbclin ajoute que Mercure, selon Paufanins, portait le Surnom de Paramon. Cette remarque ingénieuse est la preuve complcttc tic cc «jue jai avancé fur l'identité de Butta & de Mercure , Voye\ M. Gebelin, Préface de M fi. du calendrier.
(b) Que cc légiflatcur au été réellement un bien* faitcur du genre humain, ou un perfonnage si<UifSe allégorique, cela ne fait rien à la question préScnte : il nous suffit que b mémoire de cc bienfaiteur primi* tif, ou la tradition de cette allégorie , ait été emportée par les differentes colonies, & répandue dans la plus grande partie de l'univers.



Tous les peuples le vénèrent, 8c le 
voyent au commencement de leur exif- 
rcnce , à leur origine, parce que leur 
origine est commune.

En fuppofant que dans le grand 
nombre de ces conformités évidentes, 
il y en eût quelqu’une qui fût duc à la 
communication des peuples , ou qui 
appartînt nécessairement à la constitu
tion humaine , il en restera toujours 
assez pour former un corps de preuves; 
une feule bien établie, Suffirait pour 
démontrer ma conclusion. Ces confor
mités mêmes ne feraient point essen
tielles , elles ne Sont qu’un Surcroît de 
preuves. L’existence de ce peuple anté
rieur est prouvée par le tableau des 
nations de l’Asie ; tableau qui n’ossre 
que des débris 9 astronomie oubliée , 
philofophic mêlée à des abfurdités , 
physique dégénérée en fables , religion 
épurée , mais cachée Sous une idolâtrie 
grossière; partout de l’invention Sans 
progrès*, 8c cc qui est pis encore, c’est



la trace de l'esprit humain revenu Sur 
Ses pas. Ce coup d’œil Suffirait à un 
Philofophc comme vous , Monsieur, 
pour lui démontrer l’existence de cc 
peuple instituteur de tous les autres; 
6c je ne conçois pas, d’ailleurs,ce que 
cette idée pourrait avoir d’étrange. En 
voyant la génération présente, je con
clus cjuselle Suit une génération passée: 
il me paraît aussi naturel qu’un peuple 
ait Succédé à un autre, de que les In
diens , vos amis , Soient les héritiers 
d’une nation plus puissante de plus 
éclairée.

Je Suis avec rcfpcct s &c.



S E P T IE M E  L E T T R E
A M. DE VOLTAIRE.

Cet ancien peuple a eu des fcienccs per
fectionnées , une philofophie fublime 
Csfage.

Paris > ce 12 Septembre

Ja i die, Monsieur, que le peuple qui 
tenait jadis le Sceptre des Sciences dans 
l’Asie, était l’auteur de toutes les idées 
philosophiques qui ont éclairé le monde. 
J’ai dit qulil eut des Sciences perfection
nées , une philofophie Sage 2c Sublime. 
Cette penfee a paru hardie, & quoique 
j’aie eu la Satisfaction de la voir adoptée 
assez généralement, clic a trouve des 
incrédules. Ce n est pas vous qui en 
avez douté ; l’histoire du monde & de 
les vicissitudes vous est trop préfentc. 
Vous Savez trop que tout ce qui est 
poflible dans la succession des choScs , 
tout ce qui arrivera dans l’avenir, a pu



arriver dans le passé. La DhiloSoohse 3

i
4
I
î iiypctiiianc. ju cmrnc ae nous - memes |jl

n y eit monte avant nous, parce que le 
tems , qui fait diSparaître les humains.

La réfiltauce qu'on peut faire à l'opi
nion d’un ancien état des Sciences per-

efface aussi leurs traces passagères.



fectionnées, naîtrait-elle d’un Sentiment 
de jalousie? Notre siecle est trop éclairé, 
l’Europe voit aujourd’hui l’époque la

Il plus brillante des Sciences ; qu’importe 
| à fa gloire , que cette époque ait été 

précédée de quelqu’autre ? Nos Succès 
mêmes appuient ma conjecture. Vous 
avouerez , Monsieur , que ce que nous 
avons fait, on a pu le faire avant nous. 
Si les écrits immortels du Chantre de la

j

Grece n’existaient plus, M. de Voltaire, 
après avoir peint les combats Çc le 
triomphe du bon Henri, aurait conçu 
qu’Homere avait pu faire l’Iliade , & 
mériter Sa mémoire.

. Quoique mon opinion Sur l’ancien 
état des Sciences ne vous ait point dé
plu , permettez-moi, Monsieur, d’en
trer ici dans quelques détails. Ces dé
tails pouvaient paraître étrangers à 
i’histoirc de l'astronomie ; ils auraient 
excédé les bornes que je m’ëtàis pref- 
crites : mais j’ai dit que les débris de
cet ancien état détruit annoncàieiit une)



philosophie Sublime &. Sage : je dois ici 
justifier cetee assertion.

Quand on est privé des lumières de 
la révélation, peut-on parvenir a une 
idée plu*.- n undc & plus vraie de l’Etre 
Suprême , que celle de cette philoso
phie ? Sublime , parce que, Selon cette 
philosophie, Dieu est unique, pressentj 
partout, il a tout créé , il anime tout,j 
il est Seul éternel de immuable; parce 
qu’elle a distingué les trois actes les 
plus remarquables de la puissance di
vine ; les actes de créer le monde , de 
le confervcr de de le détruire; Sage J 
parce qu’elle enfeigne en même rems, 
que Dieu est ineffable, parce quelle 
nous avertit de ne point fonder les 
profondeurs de son csicncc. Eh quoi, 
Monsieur, je ne ferai pas bien fondé a 
penfer que ces peuples ont été très- 
éclairés , quand je trouverai , dans les 
idées du divin Platon, le respect pour 
le nombre ternaire, évidemment dérivé 
des trois actes de la puissance divine;

Tidéc
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1 itlée de l ’unité, Sans cesse ajoutée à 
cllc-mêmc , image d'un Dieu, fc muh 
tipliant dans tous les êtres, & fe répé
tant par Sa préfcnce dans tous les points 

| fucccflifs de l ’efpace. ! Quand je verrai

I
j Malebranche,philolbphe distingué dans 

le dernier liccle , enfeigner que nous 
voyons tout en Dieu, Si parvenir , à 
force de méraphyfique , à l’idée des 
Indiens , qui difent que le monde n’cft 

| qu une illulion , n ostrant, dans tout 
| ce qui parait à nos yeux , qu’une chofe 
| réelle , mais unique , l’existence de

!
Dicu : Sans doute ces idées elles-mêmes 
ne Sont que des visions ; mais enfin 
Platon s’annonce par la profondeur 5c 

| par l’éloquence ; Malebranche déploie 
| les richesses de l’eSprit 5c de l'imagina- 
| tion. Là ou je verrai Platon & Male- 
| branche réunis, je ne pourrai m’empê- 
| cher de placer la profondeur,la subtilité 

5c le génie.
Si ces idées métaphyfiques des Orien

taux ont enfin dégénéré dans un pur
! o
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imtérialifme, c’est peut-être le fort de 
SeSprit humain abandonné à lui-même 
8c fans guide. Incertain du terme oii il 
doit s'arrêter, il s’élève de la matière 
à l’Etre suprême , placé au haut du 
cercle de Scs connaissances ; 8c cette 
erreur fe trouve à Son passage , en 
redescendant vers la nature. On doit 
plaindre l’Athée de raisonnement, mais 
ne lepasconsondreavcc l’homme brute, 
penché vers la terre , 8c Sans yeux pour 
Son auteur. Ce Sont deux hommes, qui 
tombent dans le même abîme , Sun 
aveugle, l’autre astrologue; l’un, parce 
qu’il ne voit pas, l’autre , parce qu’il 
veut trop voir; ou, comme l’image de 
la cécité convient mieux à l’Athée qua 
tout autre, c’est un aveuglement, qui 
naît de l’excès de lumière, pour avoir 
voulu considérer le Soleil, devant lequel 
on doit baisser les yeux.

Ce matérialiSme enchaîne le genre 
humain au mouvement général de l’uni
vers ; 8c l ’idée que les événemens, les

il
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caiactcics , les effets 6c les maux des 
pallions, reviennent avec les périodes 
du mouvement des astres; l’astrologie 
enfin, n’est qu’une application de ce fyf. 
tême. Les erreurs de l’antiquité étaient 
donc Savantes 6c profondes. Je fuis 
donc fondé à croire que l’idée de la 
circulation de la matière, 8c celle de 
la nature , réduire a deux élémcns ; 
n’étaient réellement qu’un fcul 8c même 
Système phyfique, enveloppé dans leS 
dogmes de la métempfycofe 8c des deux 
principes. N’oublions pas que la philo- 
fophic est le produit de toutes les Scien
ces également cultivées ; & fi l’cfprit 
humain est, comme on n’en peut dou
ter, un instrument, qui, loin de s’é
mousser , s’aiguife par l’ufagc, la-mé
taphysique en est la pointe la plus fine 
6c la plus Subtile. L’ufagc de la raifoiï 
dans la philofopHic, l’abus de l ’cfprit 
dans la métaphysique , fuppofent 8c 
démontrent bien des connaissances pré
liminaires.-

O ïj



Cet cfpric philofophicjuc ncft-il pas 
Sauteur de l’opinion du retour des co
mètes ; opinion qui n’a été acquifc , 
ou renouvelée, que lorSque notre astro
nomie s’est perfectionnée; de la conjec
ture qui explique la blancheur de la 
voie lactée par la multitude des étoiles 
infenfibics; de la découverte des mon
tagnes de la lune ; de la penfée hardie 
qui place des habitans dans cette pla
nète , 8c qui , non contente de cet 
cflor, s en va peupler tous les mondes 
lumineux? Mais de ces découvertes an
ciennes, la plus étonnante fans doute, 
pour quiconque voudra réfléchir, est 
celle du vrai fystemc de l’univers. Com
ment a-t-on pu la perSuader à des 
hommes, qui voyent marcher le Soleil, 
qui croyent Sentir l’immobilité de la 
terre ? Comment est - elle entrée dans 
l’eSprit humain , toujours conduit 6c 
trompé par les yeux ? Ces idées ne Sont 
pas l’ouvrage des Grecs, d'un peuple 
qui n’aurait pas Su régler Son année Sans



les Secours empruntés de Chaldéc ôc 
d’Egypte. Elles fuppofent toutes des ex
périences qu’il n’a point Saites. II faut 
des efiais » dés Systèmes détruits, pour 
faire place à d'autres Systèmes, Com
bien de ces Systèmes s’abîment dans la 
mer du tems , pour ne jamais repa
raître! Combien les ficelés de lumières 
en laissent-ils passer a la postérité! Ces 
vérités, ces idées philofophiqucs , qui 
étaient à l'épreuve du tems, qui ré
gnent encore fur la terre , tiennent cet 
empire du génie qui les a produites , 
de T examen qu’elles ont Subi au plus 
grand jour; elles ne peuvent donc être 
nées que dans un siècle très - éclairé , 
très - remarquable par la culture des 
fcicnces Ôc par la philosophie qui naît 
de cotte culture.

Ces considérations, Monsieur, m'ont 
confirmé dans l'idée que m'avait don
née le tableau de l'astronomie orientale. 
Mais en même tems, la réunion de 
tant de connaissances astronomiques *

Oiij



également anciennes, le Spectacle de 
ces débris, qui attestent Tan tique exiS- 
tence d’un grand édifice, portent, j’oSc 
le dire, ces probabilités jufqu’à la dé
monstration. En effet, le zodiaque n’a 
pu être divifé que par une nation Sa
vante. Il y a de la recherche dans cette 
division. Les douze signes Sont fubdi- 
vifes, d’abord en trois, en fui te en neuf 
parties chez les Egyptiens (a). Les 
vingt - huit constellations du zodiaque 
font aussi partagées en quatre plus pe
tites chez les Indiens (b). Cette division 
est plus ancienne que les Indiens & les 
Egyptiens ; mais quand die ne Serait 
pas d’une antiquité plus reculée, l’ac
cord des Subdivisions qui donnent éga
lement cent huit petites constellations, 
Suffi rait pour la placer a l’origine com
mune des deux nations. Le jour ajouté 
jadis en Asie tous les quatre ans, comme 
nous le faisions en Europe depuis Jules

{h) ibid. *\ 1 -
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Céfar, dans nos années bissextiles; la 
période de dix - neuf ans, que nous 
avons jugée digne d'être confervée dans 
notre calendrier; la période de six cens 
ans, célébrée par Dominique Ca/ïïni, 
toutes ces inventions ^attestent-elles 
pas une connaissance fuffifantedes mou- 
vcmens de la lune de du Soleil ? La lon
gueur de l’année que ces périodes fup- 
pofenc, est très - près de l’exactitude ; 
mais quand elle aurait été en erreur de 
deux à trois minutes, Hipparque, le 
pcrc de l'astronomie moderne, a ajouté 
quatre minutes à ccttc erreur. Pour la 
corriger, pour connaître la vraie durée 
de la révolution folairc, il a fallu at
tendre les jours de Dominique Cassini ; 
il a fallu un intervalle de dix-neuf cens 
ans, de deux grands hommes à chaque 
extrémité. Ces belles de difficiles insti
tutions n’ont poinr été faites dans des 
âges d’ignorance. C’est le fruit du génie, 
cest le travail d’un siccle éclairé ,dont 
les lumières font effacées par le terns

Oiv



interpoSé-, comme les objets par la 
masse de l’atmoSphere.

Je vous rappclcrai, dans la lettre fui- 
vante, les raifons qui me Sont attri
buer à ce siècle, La découverte du mou
vement par lequel les étoiles Semblent 
avancer lentement le long de l’éclipti
que ; mais cette decouverte n’est pas 
plus étonnante que rétablissement de ces 
périodes , que la détermination précifc 
du mouvement solaire. Hipparque le 
connaissait mal; il a cependant apperçu 
le mouvement des étoiles. Ce qui Sem
ble le plus paradoxal , c’est la meSuve 
de la tei’rc attribuée a ce meme peuple, 
avec une exactitude à laquelle nos mo
dernes n’ont pu ajouter que très - peu 
de chofe Mais, Monsieur, si, comme 
je le crois, j ’ai montré, avec la plus 
grande évidence , ces trois chofes, 
i°. que les anciennes déterminations 
de la terre , à l’exception de celle 
d’Eratosthcncs , ne Sont que les copies 
d’un Seul original ; i°, que cet original
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renferme une assez grande précision ; 
5°. qu’il ne peut avoir appartenu k 
aucun des peuples connus dans l’anti
quité ; il faut bien le donner k celui 
dont la mémoire s’est confervéc dans 
les restes de Son astronomie. Si vous 
consultez les astronomes, ils vous di
ront que ces trois connaissances font; 
egalement difficiles. Elles font liées , 
les unes fuppofent les autres; 2e comme 
elles n'exigent que les mêmes efforts , 
les mêmes instrumens, le même génie, 
il est naturel qu'elles appartiennent aux 
mêmes siècles. Alors, comme elles ont 
chacune un grand degré de probabilité, 
ces degrés s’accumulent, augmentent 
en même raifon l'évidence , &c devien
nent par leur réunion , la preuve com- 
plcttc de l'existence d'un grand peuple, 
possesseur d'une science approfondie. 
Cette opinion vous paraît très-proba
ble , Monsieur } j’ofe eSpérer qu'elle 
deviendra une vérité reconnue, 6c je 
crois avoir découvert un grand scie



dont la connaissance doit influer Sur 
l'étude de l’antiquité.

Un ccnfeur me dira peut - être : 
qu'importent la marche de la lumière, 
& la connaissance du peuple qui a 
éclairé les autres ? Mais je le traduirai 
à votre tribunal, & je lui demanderai 
devant vous ce qu'a de plus curieux , 
de plus attachant, l’histoire des peuples 
en général. En exceptant Thiftoire de 
mon pays, qui a un intérêt de plus, 
celui de la vanité nationale, toutes les 
autres me Sont étrangères, cnnuycufes 
par leurs ressemblances; c’est une fuite 
de tragédies dont les caractères Sont 
les mêrfics, êc les clénoucmens fcmbla- 
bles. Comment, moi , Français , je 
lirai avec intérêt l’histoire de Rome 
qui n’est plus ; je Serai curieux de voir 
dans un pays les orages de la liberté , 
dans un autre les excès du defpotifrnc, 
& je resterai infensible à l’histoire des 
Sciences, à la Suite des opérations ôc 
des progrès de TeSprit, qui est la partie
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la plus préclcuSc de mon être ! C’est 
cependant mon histoire, puisque c’est 
celle de l'homme. Pourquoi ceux qui, 
dans les différons ficelés, font nés pour 
être Supérieurs , n’ont-ils pas eu les 
mêmes idées , n’ont-ils pas atteint les 
mêmes vérités? Je fuis aujourd’hui plus 
élevé par les connaissances, que bien 
des hommes célébrés ne l’ont été jadis 
par le génie. C’est mon fieele, élevé par 
eux-mêmes, qui m’a placé au - dessus 
il eux. Je jouirai de cct avantage, en 
ignorant par quels degrés la Substance 
qui penfc en moi , s’est perfectionnée! 
On Suit avec plaisir Montesquieu, lorf- 
qu’Ü développe les caisses de la gran
deur des Romains ; 6e je ne Serai point 
curieux d’apprendre par quel dévelop
pement de les facultés, Pcfprit humain 
a acquis cette hauteur, à laquelle je 
participe par le hafard de ma naissance! 
Mais la fortune des Romains est impo
sante par le caractère de grandeur, de 
çourage, de vertu, qui leur fut propre,



Se far-tout par leur influence fur l’uni- 
vers presque entier, quils s’étaienç. af- 
Sujecti. Qu’y a-t-il donc de plus impo
sant que la masse des connaissances $c 
des découvertes de l’esprit humain , 
que la Suite des efforts & des ressources 
qu’il a employés ? Pour un être faible, 
borné, placé fur un globe aussi borné 
que lui, qu’y a-t-il de plus grand,d’un 
coté par l’importance de l’objet , de 
l’autre par la petitesse apparente des 
moyens, que Pentrcprifc de s’assujettir 
Punivers physique; l’univers dont l’éten
due sc refisse à nos Sens , 5c ne fe ma- 
nifefte qu’à la penféc ? Que pressentent 
donc de plus vaste les conquêtes des 
Romains ? L’édifice de leur grandeur 
est-il plus étonnant que celui des con
naissances humaines ? Les Romains 
n’ont conquis qu’une partie d’un monde 
l’esprit humain les a conquis tous; ces 
mondes sont les différentes provinces 
de l’univers. Des provinces que parcou
rent le Soleil 6e la lune , il a passé a



celles des planètes plus élevées : les Sa
tellites , découverts depuis , ont Subi 
la loi du vainqueur : il a forcé les co
mètes , à leur passage , de payer le 
tribut, & il a joint l'étendue de leur 
cours à celle de Ses* domaines. Ces con
quêtes nont point coûté de fang, ni 
de pleurs,à l'humanité; au contraire , 
l’humanité s’est aggrandie avec elles, 
l ’ordre de ces conquêtes , rétablisse
ment de cet empire » ne peut-il donc 
exciter aucun intérêt ?

Mais si l’homme est curieux de nom- 
brer les tréfors amassés devant lui, de 
connaître par Ses richesses ce qu’il vaut 
lui-même, qu’importe que ces richesses 
foient dues à tel ou tel peuple ? & qu’a- 
t*on befoin de Savoir fi les Chinois & 
les Indiens ont été précédés par un 
peuple plus éclairé qu’eux ? Comment, 
Monsieur, on comptera pour beaucoup 
la connaissance des révolutions politi
ques , 8c la marche de la lumière Sera 
indifférence ? On ne manquera pas



d’apprendre aux jeunes gens la fuccef- 
fion des empires détruits , des Rois 
preSqu’oubliés, de il ne Sera pas utile 
de leur faire Suivie la trace de nos 
Sciences dans l’Asie , avant d’arriver 
dans l’Egypte, dans la Grèce, de par 
elle dans l’Europe ? Il ne Sera pas cu
rieux de difeuter si les peuples connus 
Sont les premiers éclairés ? 6c ce ii’cft 
pas une révolution digne de remarque, 
que celle qui a plongé le genre humain 
dans la barbarie, après le règne de h | 
philofophic de des Sciences? Lamarche 
de l’efprit, développé par Pcxcrcicc de 
Ses facultés, puis arrêté, engourdi de 
précipité dans l ’ignorance , renaissant 
enfuite à la lumière par la succession de 
Ses travaux ; cette histoire de l’homme 
me plaît. La force Se mcfurc par les 
obstacles, les pertes réparées m’annon
cent plus de génie. Une continuité d’ef 
forts me cauSerait moins d’admiration. 
Le Soleil n’est jamais plus majestueux 
que lorSque scs rayons s’élancent du



milieu des nuages qssils dissipent. J’ad
mire le genre humain, fur-tout lorsqu'il 
su réveille ; j’aime à voir fon industrie, 
luttant Sans cesse contre la barbarie, 
tantôt cédant au poids d’une masse qui 
1 ecrafe , tantôt débarrassée par Scs ef
forts, 8c remontant par Son élasticité.

Le cenSeur Sera feul de fon avis ; 
vous ferez pour moi, vous, Monsieur, 
qui le premier avez compté l’esprit hu
main pour quelque chofc dans l’histoire 
des hommes. Nous détournerons nos 
regards de ces annales tristement mo
notones des passions 8c des vices ; nous 
repoferons notre vue fur les essais de 
la raison, fur le développement de fes 
forces, 8c nous conclurons que la route 
paisible de la lumière est plus intéref- 
fante que les traces des conquérans.

Je fuis avec respect, &c.



% 24 L e t t r é s

H U I T I E M E  L E T T R E
A M. DE VOLTAIRE.

Cei ancien peuple paraît avoir habite 
dans l* A fie > vers le parallèle de 490. 
I l  fcmble que la lumière des fciences 
Ù la population si fiaient étendues fur 
là terre du nord au midi.

A Paris U 14 Septembre ïfjé*

Si j ’ai ressufeité la mémoire du peuple 
antérieur, Si j’ai rappelé l’idée de Son 
existence , je crois avoir montré une 
vérité. Passons, Monsieur, à une opi
nion que j ’ai annoncée , feulement 
comme très - probable ; c’est celle des 
fciences defeendues du nord dans la 
partie méridionale de l’Asie, Je n’ai 
point été chercher cette lumière au 
pays des Aurores boréales : j’ai trouvé 
des faits, qui msont perfuadé qu’dlc 
avait pu luire, d’abord Sous le parallèle

de

!



de 49 ou y o°; j’ai penfé que ce climat 
craie peut - être l’habitation du peuple 
détruit , dont les connaissances ont 
passé à Ses Successeurs. Cette idée est- 
elle donc fi étrange ? Il existe encore 
en Europe des pays méridionaux, où 
les Sciences Sont peu cultivées ; fi elles 
y Sont des progrès un jour, la lumière 
Sera defeendue du nord. Ce qui est 
possible & naturel en Europe, ferait-il 
donc ridicule en Asie?

Cette opinion a contr’dle un préjugé 
reçu , une idée établie depuis des siè
cles , & c’est beaucoup. On croit, & on 
a toujours cru, que la terre a été peu-

% 
11

pléc, éclairée, du midi au nord. Je vais 
plus loin , on a du' le croire. 11 était 
naturel de penscr que les premiers hottv 
mes avaient choisi leur habitation dans 
les plus beaux climats ; il était naturel 
d’imaginer que les Sciences, & Sur-tout 
l’astronomie , étaient nées dans ces 
beaux climats & dans la Sérénité de 
leurs nuits. Mais, Monsieur, ce qui



' paraît le plus naturel , n’est pas tou
jours vrai. Comment naissent les pré
jugés? C’est (Tune apparence non ap
profondie ; c’est d’un premier coup 
d’oeil, jeté en passant , à la Surface des 
chofes ; la vérité est Sous cette Surface; 
lorSqu’ellc fe montre, elle est mécon
nue , elle est dédaignée par le préjugé, 
qui a ufurpé Sa place. N’était - il pas 
Sensible que le Soleil faifait fa révolu
tion autour de la terre dans une année? 
n’était-il pas Sensible encore que cct 
astre, les étoiles qui paraissaient après lui, 
faiSaient le tour de notre globe en vingt- 
quatre heures , ôc Se levaient à l’Orient, 
pour éclairer nos jours ôc nos nuits ? 
Cette idée était si naturelle , qu’elle a 
été la croyance de bien des siècles. Elle 
n’était cependant pas vraie , & nous 
tournions tous les ans & tous les jours, 
pendant que nous expliquions assez 
mal les mouvemens de ces astres im-i
mobiles.

Avouons-le, Monsieur, le premier



A

regard de l’homme ,1e trompe prcfquc 
toujours ; & si l’opinion , que ce regard 
Sait naître * est assez vraifemblable * 
pour avoir été peu examinée * pour 
n’avoir jamais été contredite , lorfque 
le cems de l'examen Sera venu , cette 
opinion Se trouvera prcfquc toujours 
fausse. Ces réflexions ne me Sont pas 
affirmer que l’opinion oppofée à là 
mienne, Soit dans ce cas, mais elles 
permettent d’élever quelques doutes. 
On a dit : l’homme Sut libre dans Son 
choix ; il était maître de la terre , en
core presque déferre ; il a dû choisir Sa 
demeure dans les pays cfiâuds& fertiles. 
Je Sais qu’en prenant posseffion d’uné 
maifon ,ion Se loge dans l’appartement 
le plus commode : mais les hommes 
n’ont pas été si libres que nous le Sup
posions ; ils Sont nés Sous le ciel où la 
nature, où la main de Dieu les a pla
cés. Ce ciel Sut toujours beau, cette 
patrie toujours chere ; & lorsque la! 
population força de s’étendre, on ne

P ij



la quitta qu'avec des regrets qui ont 
donné naissance à la fable de Sage d’or. 
Je conçois comment les hommes ont 
pu defeendre des montagnes de la Tar- 
taric , quitter l’âpreté 5e la froidure de 
ces climats, pour rcfpirer des influences 
plus bénignes, pour habiter les riches 
plaines de l’Inde. Des terra fies, où Ton 
dort Si bien fous le pavillon du ciel, 
valent mieux que des cabanes entou
rées de neige & remplies de fumée, 
Ces douceurs nouvelles ont affaibli le 
regret 6c le Souvenir de la patrie. Mais 
je n’entends pas trop comment la po
pulation a pu s’étendre dans un ordre 
contraire. L’hiver me fait assez de peine 
après un bel été ; ■ fi j’étais né dans la 
température d’un Soleil preSque tou
jours k plomb, je ne pourrais me résou
dre à aller chercher Sur des montagnes, 
des étés fi courts §c des hivers si rudes. 
Qu’aurait dit la jeunesse destinée k ces 
colonies s s’il eut fallu quitter des moisi 
Sons abondantes Sans travail, pour une



terre glacée , qui fc refisse à la culture , 
prendre des fourrures , au lieu d’aller à 
demi-nue , 6c Se réSoudre i  une vie 
errante 6c active, après le repos 6c la 
molcssc de Ses premières années. Je n’o- 
ferais propofer aux Provençaux d’aller 
s’établir à Pétersbourg. Je n’imagine 
pas que les liabitans de Bologne 6c de

li

Florence Se cranfporrcnt jamais vers les 
glaciers de la Suisse, à moins que ce 
ne Soit pour vous entendre. Mais ce 
font les Suisses, qui, volontiers, descen
draient dans l’Italie, Si on les laissait 
faire. Les Gaulois voulaient jadis tro
quer leur patrie contre celle des Ro
mains , ou les exterminer pour avoir 
plutôt fait. On ne propofe un troc que 
pour gagner, on ne change que pour 
être mieux ; 6ç fi la jeunesse bannie , 
s’était trouvée trop mal partagée , j’ai 
peine à croire qu’elle ne fût pas reve
nue dans fa patrie. On Se Serait égorgé, 
6c la destruction Se fût opérée, comme 
de nos jours, avec assez d’économie ,



pour ne laisser au pays que le nombre 
sihabitans qu’il pouvait nourrir. Cette 
maniéré de procéder nseut pas beau
coup avancé la population» & lcs*beaux 
pays feraient restés les Seuls habités. 
Mais, en admettant que cette popula 
tion a commencé vers le nord , on 
conçoit que, Semblables au* eaux qui 
s'amassent Sur les montagnes , & que 
leur poids Sollicite à defeendre , les 
hommes, forcés par le befoin de vivre, 
attirés par la chaleur, ont quitté les 
latitudes élevées, pour vivifier de leur 
préSence & de leur industrie les con
trées voisines de l'équateur.

Je ne Sais si je me trompe, vous 
m’éclairerez , Monsieur ; ces idées ne 
Sont -cllçs pas plus justes que tout ce 
que SuppoSe Pancienne marche de la 
population ? L’histoire ii’cn dit rien , 
cela doit être. LorfquVlie a été écrite, 
les émigrations étaient finies, la popu 
Ration avait pris une cfpcce de niveau, 

terre était peuplée. L’histoire pecom



mcnce qu'avec les cités ; elle parle du 
féjour des hommes , &; non de leurs 
voyages. Les traces de ces voyages ont 
été cependant .confcrvces dans la tra
dition, L'histoire même en indique quel
que chofe dans ce qu*clle dit des tems 
fabuleux. La fable de Sage d’or est la 
tradition d’un voyage &: d’un premier 
féjour , regretté dans un nouvel éta
blissement. La marche (.naturelle , que 
je viens de mettre fous vos yeux, Mon
sieur, est prouvée par les faits. On ne 
connaît presque d’irruptions que celles 
des peuples du nord (0). Il ne ferait pas 
difficile de prouver, que la plupart des 
peuples de l’Europe font les restes de

(a) On trouve au Malabar l’ufagc des épreuves par le feu„ précise mène Semblables à celles qui exilaient en Europe il n’y a pas long - tems. ( hifi. gén. des voy. T. XLHI ,p. Jo6.) Ce foin les Go.rs qui les ont apportées j les Gots, qui avec les Huns, les Vandales, ont fi long-tctm tavagé l'Europe. Les Teutons , les Gctcs , étaient defeendus du uord avant eux ;.ccs Getes établis près du Pauube, Scythes d'origine, suivant M. Dan vil te, avaient un Pontife , prétendu immortel , comme lo Ua/ay Lama des Tarrares $ ( Mént. de l'Acad. des Xnfc«T-xxy, pag, 4>.)
Piv
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ces irruptions. Je ne veux pas avancer
que la terre n’a pas eu d’autres habi- 
tans ; je veux dire feulement que ces 
hommes, Supérieurs par la force & par 
le courage, ont presque tout envahi, 
tout dénaturé par leur mélange, tout 
marqué par leurs institutions (a ), & 
que Pefprit des peuples actuels est formé 
de leurs mœurs modifiées 6e altérées 
par le tems, Iç climat & le gouverne
ment.

M. Gcbelin , dans son ingénieux &: 
profond travail fur la grammaire com
parative, a trouvé des racines commu
nes, qui réunissent les langues vivantes 
de l’Europe aux langues anciennes de 
PÂfie, débris d’une langue primitive 
qui fut la source de toutes les autres.

* M. l’abbé Bannierfait sortir les Atlantes

( a ) M. de Voltaire lui - même a trouvé dans ïe nord & dans la Tarcaric l'origine du gouvernement féodal. Cette vue ingénieuse démontre que le gouvernement de prcfque tous les peuples de l'Europe, que cette hiérarchie de la noblesse, qui a tant influé Sur les moeurs , étaient l'ouvrage des peuples du nord. Ejfaifur ïhiftoire générait.



de Scythie : M. Mallet y rapporte éga
lement l’origine des Danois, L’un 
l’autre de ces fa vans ont remarqué une 
ressemblance singulière entre la doc
trine des anciens Perfes, Se celle desj
Danois Se des Celtes (a).

D’après ce que nous avons dit Sur 
la difficulté des communications, nous 
iSimaginerons pas que les Druides aient 
quitté leurs forêts, il y a deux ou trois 
mille ans, pour aller à l’école chez les 
Brames , ou chez les Mages, ni que 
ceux-ci soient venus faire une visite à 
nos ancêtres. Il est probable que le 
monde a été peuplé, ou conquis, par les 
habitans du nord de l’Asie, qui Se sont 
étendus de toutes parts à l’.est, à l'ouest, 
fur-tout au midi.

Quand je parle du nord de l’Afie, 
je ne prétends assigner aucun degré de 
la ri rude ; j'entends Seulement les pays

(a) M. l’abbé Bannier\ ta Mythologie & les Fables expliquées, T. II, p, ir & 628.M. Mallet t Iotrodust. à l hist. de Dancmarch, p. u.
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plus Septentrionaux que la Chine, les 
Indes, la Perfe & la Chaldée. Com
ment ces peuples Septentrionaux, qui 
ont porté fi Souvent leurs courfes dans 
l'Europe, alors prefque inhabitable par 
Ses bois & Ses marais, n'auraient - ils 
point été tentés du midi de T Asie, qui 
leur offrait des conquêtes plus riches 
6e plus faciles? Il est évident que les 
émigrations ont du naturellement $ y 
porter ; elles ne fe font tournées vers 
SEurope , que lorSqu’dics trouvèrent 
dans l’Asie, déjà peuplée, une résistance 
qui les força de chercher fortune ail
leurs.

Les réflexions que nous avons faites 
au commencement de cette lettre, 
Monsieur , Sur la marche de la popu
lation , les conformités qui attachent 

* tous les peuples à une même origine , 
rendent cette conclusion nécessaire. 
D’ailleurs , les probabilités, les tradi
tions concourent à l’appuyer. Les Tar- 
t̂ res ont peuplé, douze cens ans avant



J. C., les îles de la mer Orientale, 
Kempfer remarque que les Japonais 8c 
les Tarcarcs ont le même génie belli
queux \ la même fermeté d’amc pour 
méprifer la mort ; & il penfe que pour 
bien définir un Japonois » il faut le
nommer un Tartare poli 8c civilifé (a),*La vénération des Indiens 8c des Chi
nois pour quelques montagnes de la 
Tartaric , n’indique-t-clle pas leur pre
mier Séjour ? Il y a plus : Mondes Pinto 
raconte , d’après une chronique chi
noise , Phistoirc d'une Princesse » nom
mée Nanca > qui. jeta les fondemens de 
la ville de Nankin, à laquelle elle donna 
Son nom. Cette Princesse était Sortie 
avec ses trois fisc, six cens trente-neuf 
ans après le déluge, d’un pays Situé à 
une latitude boréale de 6i°(é), Cette 
tradition a bien l’air d’une fable ; mais 
quelque fausse quelle foit , elle ren
ferme évidemment l ’opinion des Chi-
I ' • *(c) Hiit des voy. Tum. XL, p. 48,(A) Ibid, Tom. XXXV, p. 16;,* t



nois Sur leur origine. Quand je vous ai 
parl£ des libations en ufage à la Chine, 
je vous ai d it, Monsieur , qu’on Sc 
tournait vers le pôle Septentrional pour 
faire leslibations en l'honneur des morts. 
En considérant la vénération de ce peu* 
pie pour Ses ancêtres, on ii’appcrçoit 
qu’une explication naturelle de cet 
ufage; c’cit de dire que les Chinois Sc 
tournent vers le pays du monde, ou ils 
ont pris naissance, où leurs ancêtres 
reposent.

Ces petits faits, par un accord sin
gulier, tendent vers un même point, 
& sc réunifient à mon opinion. Enfin, 
Monsieur, tous ces peuples de TAfie ne 
font pas indigènes; il faut qu’ils soient 
venus de quelque part ; & puifque Fohi,
Dicmfchid , les Chaldécns, les Bra-«

* mes , étaient étrangers aux differentes 
contrées, oii ils fe sont établis, il y a 
quelque; probabilité à croire qu’ils Sont 
Sortis du même pays , 8c que ce pays 
était la Scythser



On m*a fait part depuis peu d’une 
obScrvation singulière du célébré M. de 
Linné. Il remarque que plusieurs de nos 
plantes de de nos légumes (a), inconnus 
aux anciens, croissent d’eux-mêmes en 
Sibérie, de n’ont été cultivés en Europe 
que depuis l'invasion des Gots , qui les 
ont fans doute apportés avec leur archi
tecture. M. de Linné ajoute que Sui
vant M. Hcinzclmann, Je froment de 
l’orge croissent Spontanément dans la 
Tartaric Mofeovite, que les habitans 
de Sibérie font du pain avec le Seigle 
qui y vient naturellement & Sans le 
semer (b). Cet habile botaniste conclud
.... . » ■■ ’ _
(®) Tels que le houblon , l'armoise, l'épinard, &c. (6) Ita Heinzctmanmis invenit in campis tiafihki- rorum triticum sjitvum & hordeum dijiiehum fponth cref- (cntia. Secale ccreaie fpontancum Sièirtenfes coquunl jn pmem. Videtur mïki itaque pojfe tonciudi Sibiriamfuiffe ( ex quâ forte omnes pojr di/uvium exivere mortales ,6* laù difpcrf fait, quoniam his in regionibus t extra tropieos, prîmaria inveniuntur alimenta*
Ce fait fc trouve dans une diflcnacion de M. de Linné, imprimée à Opfal en 1764. J’ignore fi elle a été publiée : elle ne 1 était pas encore en 1768. Le passage que je rapporte est cité dans un ouvrage imprimé en 1768 ,& intitulé Probe Rujfischtr annale n, de M. Schlœticr, Professeur a Gocttinguç, pag. 4î & .
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que la Sibérie peut être le pays d'où les 
hommes font finis après le déluge > pour 
f i  difperfir dans le refie du monde, 
puifijue cette contrée efl la feule qui pro- 
duifi les premiers alimens des hommes 
civilifés (a). Jusqii’Ji cette heure, on 
n’avait point connu la véritable patrie 
du blé. Cette plante, si précieufe à 
l'homme , n’est point une production 
de nos climats* Elle est donc naturelle 
à. la Tartane*, comme le poivre aux 
Moluques, 6t le café à l’Arabie. Mais 
il s’enfuit qu’elle a du être apportée 
par les peuples du nord; Tu Sage prcfquc 
univerfel du froment & du pain, est la 
trace confervée de la defeente de ces 
peuples dans le reste du monde. Sbcet 
ufage ne s’est pas établi dans l’Inde & 
à la Chine , c’est que les hommes y ont 
trouvé un aliment également précieux,

(a) Ce fait est bien iingulicr ians doute. U rieft confirmé par aucun des voyageurs qui ont été en Sibérie. Il me semble cjuc M. Gradin rien pat le pas j mais il est avancé par M. de Linné, je te cite fur la foi de ce célèbre botaniste, & ayec la confiance qui lui est duc;



le riz,qui appartient au climat même, 
oit il donne plu Sieurs moissons, presque 
Sans culture,

Oti peut admettre fans peine Tim- 
menfc population de ce pays , qui a 
fourni à celle de tous les autres. Jor- 
nandès a dit que le nord était la pépi
nière du genre humain, officinageneris 
humani. Cette population d’ailleurs s’est 
distribuée Successivement , & avec le 
teins, à mcfurc que les nouvelles géné
rations s'élevaient ôc Surchargeaient le 
pays. La nature est féconde , elle ne 
demande qu’à produire, & la popula
tion fc proportionne d’dtemême à la 
facilité des subsistances. Aujourd’hui, 
que les hommes font, pour ainsi dire, 
ferrés les uns contre les autres, il faut 
vivre fur son territoire. Malgré i’inf- 
tinct de la nature , un besoin est com
mandé par l’autre , & ne produit que 
les êtres qui peuvent être nourris ; mais 
lorsque la terre était ouverte, que les 
habitations pouvaient s’accroître , la



nature avait toute fa liberté. Cette 
population du nord est prouvée par les 
irruptions fréquentes, par les armées 
nombreufcs qui ont défolé & envahi 
SEuropc.

'On peut encore appuyer ces faits 
ptr une conjecture. Le nître 5 dont 
nous faifons un ufage fi meurtrier, est 
rare dans nos climats : Sa production 
est lente de difficile : ce nsest qu’aux 
Indes qu*on le trouve en abondance , 
& tout formé Sur la terre. Le Pcre 
Ver bieft, voyageant dans la Tartane} 
au nord de la grande muraille de- la 
Chine , étonné du froid qui régné dans 
ces contrées, l’explique d’abord' par la 
hauteur de ces contrées-mêmes ; mais 
il penSe que le froid peut être augmenté 
par la grande quantité de nître qu’elles 
contiennent {a}.' Le nître ne fe forme 
que dans les habitations des hommes 
& des animaux ; c’eft dans la nature

(fl ) Hift. des voy. Toin. XXY, p. 40, T. XXVII, 
P* î?J-

vivante



vivante qu'il Sc prépare ; c’est dans les 
détrimens des végétaux, dans les dé
pouilles de l’homme 8c de l’animal, 
que la fermentation le développe de le 
mûrie. Chez nous, on visite nos demeu
res les plus antiques, pour le recueillir: 
on l’épuife à mefure qu’il fc produit ; 
mais dans ces champs de la Tartarie , 
oii l’art de la poudre ne fut point in
venté , il a pu Se conServcr &; s’amasser 
avec le tems; il s’est confcrvé de meme 
dans l’Inde, anciennement habitée (a). 
Ces amas de nître , ou de Salpêtre , 
feraient donc les traces d’une grande 
population , 8e des monumens de l’ha
bitation des hommes, comme les bancs 
de coquillages, 8e les mines des Sels dans 
l’intérieur de la terre, Sont des preuves 
du Séjour de la mer.

Au refie, Monsieur, c’est pour mul
tiplier les probabilités , que j'établis

(a) Tkevenot dit que te nître Sc trouve particulièrement vers Jgra, dans les villages jadis habites, aujourd’hui déserts, Voy. la féconde partie de Jon voyage*



cette grande population dans les pays 
du nord, elle ne m'est point nécessaire. 
Quoiqu'il Semble que les hommes , en 
peuplant la terre , ont du s’avancer 
vers le Soleil, & non rétrograder vers 
les pôles, je n’ai pas besoin même de 
cette Suppofition , ou plutôt de cette 
vérité. On est libre de peupler la terre 
comme on voudra ; la route de la po
pulation ne marque pas absolument 
celle de la lumière. On peut objecter 
de prétendues vraisemblances, j’oppoSc 
des faits. Le premier est appuyé Sur les 
observations du lever des étoiles, obScr- 
vationsfaitcsSouslcclimatdc i 6 heures, 
6c recueillies par Ptolémée. L’Europe 
n’avait point alors d’astronomes Sous 
ce climat ; ce Sont donc des obServa- 

_tions faites en Afie & dans la Tartaric 
même. Le deuxieme est tiré du livre de 
Zoroastre, où ce philoSophe décrivant 
le pays, la situation des fleuves , des 
montagnes, la réglé du tems, la Suc- 
ççflion des SaiSons, dit que le plus long



il

joui* d etc est double du plus court jour 
d'hiver. Ce phénomène caractérifc le 
climat de Seize heures ; c’est encore 
celui de la Tartarie. Il ferait bien Sin
gulier que Zoroastre, écrivant dans la 
Perfe & pour les Perfans , décrivît ,
Sms en avertir, un climat fi éloigné de : . ^lui, de que fans doure il ne connaissait 
pas. Ce nsest point une découverte , 
comme vous avez paru le penfer, Mon- 
(icur, c’est une obfervation rapportée 
d’une maniéré très * simple. On ne 
trouve point la théorie de la Sphère 

çÂhcz aucune des nacions de l’Asie, ni 
|\iême chez les Grecs, leurs imitateurs* 
pLcs phénomènes de la différente Ion- 

ucur des jours étoient si peu connus , 
]ue longutems après, lorSque Pithéas 
evint de Ses voyages, lorfqu’il raconta 
jssii avait vu des pays ou le Soleil ne 
re couchait pas en été , on le traita 

pc menteur ; il avait fait l’obServation , 
3ii n’y crut pas. Il faut nécessairement 
inclure que Zoroastre avait recueilli

Qij
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des mémoires , dressés dans le pays 
donc nous parlons ; ces mémoires con
tenaient la dcScription du pays 6c la 
Sagesse de Ses habitans. Ainsi la lumière, 
dont Zoroastre éclaira la Perfe 6c la 
Chaldéc, était Sortie d’une latitude plus 
élevée.

Un troisième fait sc joint trop natu
rellement aux deux premiers, pour ne 
le pas rapporter ici. Vous Savez, Mon
sieur , que Papplatissement de la terre 
fut découvert par la théorie ; c’est la 
gloire de Newton ; celle des Académi
ciens Français fut d’avoir été aux deux 
bouts de la terre constater cet appla- 
tissement par l’expérience. Il en réfulte 
que les degrés de la terre croissent de 
l’équateur au pôle. Le degré que nous 
avons mefuré fous le cercle polaire, 
Surpasse d’environ fept cens toiSes celui 
qui a été déterminé par-nous Sous 1 e- 
quatcur. Le degré mefuré aux environs 
de Paris par JM. Picard , est moyen 
entre les deux. Je vous ai parlé précé-

1
k

u
u

b
ï



demment dune détermination de la 
circonférence de la terre * rapportée 
par Aristote , laquelle ne peut avoir 
été exécutée ni par les Grecs, ni par 
aucun des anciens peuples connus ; ie 
degré qui résulte de cette détermina
tion est précisément égal, ou du moins 
avec une légère différence de six roifes, 
à celui qui a été mcfuré aux environs 
de Paris, 6c qui répond à une latitude 
de quarante - neuf degrés. Tous ccs 
faits nous ramènent donç à la même 
conclusion ; ils Semblent tous attester 
que Sancien peuple qui perfectionna 
les Sciences , le peuple qui jadis exé
cuta cette grande cntrcpfiSc de la me
sure exacte de la terre, habitait fous 
le parallèle de quarante - neuf degrés. 
Si PcPprit humain peut Se flatter d’a
voir rencontré la vérité, c’cst lorSque 
plusieurs faits , 6c des faits de diffé
rons genres , fe réunissent pour préfen- 
ter le même réfui car.

Un fait non moins singulier, c’est
Qüj



la tradition que les Indiens ont confcr- 
vée de deux étoiles diamétralement 
oppofées, qui font leur révolution au
tour de la terre en cent quarante- 
quatre ans. Il faut bien que cette tra
dition ait une origine. Quelle que Soit 
Tignorancc des peuples, ils ne peuvent 
avoir eu en vue aucune des révolu
tions des planctes. Quant au mouve
ment même des étoiles le long de l’é
cliptique, il a été long-tqms inconnu 
Sans doute ; mais dès qu’il a été décou
vert , Sa lenteur n’a pas permis de lui 
attribuer une révoluion fi prompte. De 
plus, les Indiens n’ont pu fe tromper 
à ce mouvement* qu’ils connaissent > 
& qui s’achève, Selon eux ,'en vingt- 
quatre mille ans. Il faut donc croire 
que ces cent quarante - quatre années 
n’étaient point folaircs, &; que par ce 
mot nous devons entendre quelque pé
riode plus longue, suivant TuSage des 
anciens, qui avaient un nom générique 
pour exprimer toute cfpcce de révolu-



tion. Or, ou trouve chez les Tartares 
une période de cent quatre-vingts ans , 
qu’ds appellent Van, Cent quarante- 
quatre fois cent quatre-vingts ans font 
précisément vingt-cinq mille neuf cent 
vingt ans. C’est la véritable révolution 
des fixes, déduite de nos obfcrvajions 
modernes les plus exactes. Le ha fard 
ne peut produire de pareilles ressem
blances. D’ailleurs, le mot Van ifest 
point étranger aux Indes; il Se retrouve 
dans la langue de Siam , pour signi
fier le jour, c’est-à-dire , une révolu
tion (a). On peut donc conclure que 
les Indiens , avant la connaissance 
qu’ils ont aujourd’hui du mouvement 
des fixes , en avaient une plus exacte, 
qui s’est perdue dans l’obScurité de 
leurs traditions ; que ces traditions 
appartiennent à leur origine, au pays 
où la période de cent quatre - vingts 
ans est encore en ufage, au pays d’où

(0) Hift. gen voy. Tora. XXXIV, p. j6o.
Qiv



Je mot Van a passé dans leur langue, 
Voilà quatre grands faits que j ’ai pré

sentés ; on les expliquera comme on 
voudra. Je ne me refuferai à aucune 
explication naturelle : mais, en atten
dant que les Savans nous l’aient don
née, la conclusion que ces peuples, 
leurs connaissances , leurs lumières , 
Sont defcenducs du nord , me paraît 
la plus vraiSemblable & la plus légi
time.

Les pèlerinages que les Indiens vont 
faire à la pagode du grand Lama , & 
dans la Sibérie, m’ont paru , je Pa- 
voue , une nouvelle preuve de cette 
opinion. Ces promenades de dévotion 
Sont trop longues & trop pénibles, 
pour n avoir pas un motif puissant. Je 
les ai regardées comme un hommage 
que la religion des Indiens rend au 
pays où elle est née. Un Indien qui eut 
vu les Européens Se croiSer, une foule 
de Pèlerins entreprendre des voyages 
pénibles pour conquérir , ou pour visi-



ter JéruSalem, aurait conclu que cette 
ville est l’origine d’un culte rcfpec- 
nblc.

Aux faits que je viens de vous ci
ter , Monsieur, il Se joint des fables, 
& des fables assez singulières pour mé
riter quelqu’attcntion. La plus remar
quable cft celle du phénix. Cet oifeau, 
Suivant les idées égyptiennes, cft uni
que ; Son plumage cft or ôc cramoisi. Il 
vient du pays des ténèbres, pour mou
rir en Egypte & renaître de Ses cendres 
dans la ville du Soleil, fur Tautcl de 
cette divinité. On ne peut douter que 
ce Phénix ne Soit l'emblème d’une ré
volution Solaire, qui renaît au moment 
qu’dlc expire. Si l’on en doutait , on 
en trouverait la preuve dans les au
teurs, qui donnent à la vie du phénix 
une durée de quatorze cent foixanre- 
un an (a), c eft-à-dirc , le tems d’une 
période fothique , d’une révolution

(a) llyrus Apollo , Lib, II, c.



de la grande année Solaire des Egyp
tiens*

On lie dans PEdda des anciens Sué
dois y une fable pareille. On y peint un 
oifeau, dont la tête 6c la poitrine font 
couleur de feu , la cjueue 6c les ailes 
bleu céleste : il vit trois cens jours , 
après lesquels , Suivi dv tous les oiscaux 
de passage, il s’envole en Ethiopie, y 
fait son nid, 6c fe brûle avec fon œuf; 
les cendres produisent un ver rouge , 
cjui, après avoir recouvré Ses aîles 6c 
la forme d’oiSeau, reprend fon vol vers 
le Septentrion. Des Savans , en petit 
nombre, à la vérité, ssont point trouvé 
de ressemblance entre le phénix des 
Egyptiens 6c l’oifeau de l’Edda ; je ne 
repousse aucune critique. S’il y a quel
ques vérités dans mon ouvrage, elles 
Sauront bien Se défendre clics - mêmes, 
Le développement que je trace ici fous 
vos yeux, Monsieur, fervira peut-être 
à les mettre dans un plus grand jour. 
C’dl vous que j’essaie de convaincre«,

L
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£t vous ne niez point cette ressem
blance : vous croyez feulement que la 
fable du phénix a pu être inventée dans 
l’Egypte ; je vous prie d’y réfléchir en
core. La renaissance du phénix n’eft 
point une idée naturelle ; nous voyons 
tous les êtres difparaître autour de 
nous, Sans qu’il Soit donné à aucun de 
reprendre la vie. L’homme a pu envier 
à quelques animaux une vie plus lon
gue , des forces plus grandes 5 des Sens 
plus parfaits; mais était-il en lui de 
créer exprès un être imaginaire, pour 
le douer d’un privilège qui n’appartient 
à aucune des productions de la nature? 
Ce privilège n’cft donc qu’un emblème. 
La vraifcmblance , les circonstances du 
récit de le témoignage des auteurs y 
nous démontrent que cet emblème était 
celui de la révolution Solaire. .Alors je 
demande , Monfieur , comment les 
Egyptiens ont pu avoir l’idée de la 
mort & de la renaissance du Soleil. Ce 
n’est point le phénomène de Son cou-
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cher * qui a pu donner cette idée. 
Quelle que Soit la tristesse des ombres 
qu’il répand fur la terre , il s’était 
écoulé bien des jours, les phénomènes 
s’étaient répétés bien des fois, la trif- 
tesic avait été effacée par l’habitude » 
avant que les hommes eussent penfé à 
inventer des emblèmes, & à peindre les 
phénomènes physiques par des fables. 
L’emblème du phénix n’a point dési
gné l’année chez les Egyptiens , ou du 
moins il ne fut pas imaginé chez eux, 
car le Soleil est toujours vivant en 
Egypte ; il a toujours de la force, qu’il 
tient de fa hauteur fur l ’horiSon. Il 
n’en est pas de même dans les climats 
Septentrionaux : le Soleil y diSparaît 
tous les ans pour un rems plus ou moins 
considérable. Cette abfence est un tems 
d’ennui pour les hommes, de langueur 
pour la nature. Le départ & le retour 
de cet astre font une vraie mort , & 
une vraie renaissance ; de là Palterna- 
tive du deuil êc de la joie. Les hommes



ssont point dû s’y accoutumer, parce 
que le phénomène rSarrivc que tous 
les ans. Ils ont peint TabScnce du Soleil 
par celle des oiScaux, qui le Suivent & 
diSparaissent avec lui. Dans ce langage 
figuré, l’astre est devenu lui-même un 
oiSeau qui leur Sert de guide. Les ténè
bres ont mêlé leur tristesse à ces idées; 
la mort de la vie ont été les emblèmes 
de la nuit de de la lumière : le Soleil, 
l’oifcau unique , paré des couleurs les 
plus brillantes , en difparaissant, allait 
mourir de renaître dans les contrée? du 
midi, telles que l’Ethiopie. Les Ethio
piens , en admettant cette fable , ont 
dit au contraire que l'oiSeau., qui venait 
renaître chez eux * partait du pays des 
ténèbres , c’est-à-dire , des climats où 
la nuit régné pendant plusieurs mois. 
Ces deux récits, absolument Sembla
bles , appartiennent donc à une même 
fable. Cette fable, qui renferme elscn- 
riellement l’idée de la perte du Soleil, 
appartient évidemment aux latitudes



Septentrionales : j’ai donc eu raiSon de 
conclure que née dans ces climats, elle 
est defeendue du nord , de a été com
muniquée l’Egypte.

La circonstance de vivre trois cens 
jours, détermine le climat qui a pro
duit cette fable. C’est Sous la latitude 
de 7 i°. où le foleil est abfcnt tous les 
ans pendant Soixante - cinq jours. La 
fable de Janus portant le nombre trois 
cens dans une main , 6c le nombre 
Soixante-cinq dans l’autre, Se rapporte 
à celle du phénix, ainfi que l’histoire 
de Freja, qui obligée de transiger avec 
Son mari fur des infidélités habituelles, 
lui permet de s’abSenter de Son lit pen
dant Soixante cinq jours, pourvu qu’il 
Soit fidellc au devoir conjugal pen
dant les trois cens autres jours. Peut-on 
douter que cette fable , qui repréfente 
le mariage de la terre & du Soleil, ne 
Soit née dans le même climat que celle 
de Janus & du phénix? N’est-il pas 
évident que ces trois fables s’appuient

\



mutuellement? Quelqu'un a cru que 
j'avais cité ces chofcs pour amufer plu
tôt que pour démontrer. Je refpecte 
trop le public pour ramasser ainsi. Mais, 
Suis avoir voulu démontrer par des 
fables , je penfe qu’elles fournissent des 
probabilités pour appuyer les faits ; je 
penfe Surtout que la vérité cachée les 
rend dignes de l'attention des philofo- 
phes, Ces jouets de l'enfance furent 
jadis l’ouvrage des hommes de génie. 
Je crois qu’il n’y a point de fables, re
nies 6c accréditées chez les peuples, 
qui ne renferment quelque vérité histo
rique , physique ou morale. La cein
ture de Vénus, le bandeau de l’Amour, 
Narcisse amoureux de Son image, Sont 
des fables morales ; celle de Fréja j 
celle du phénix, font évidemment des 
fables phyfiques.

Les fables de Proscrpine, d’Adonis, 
d’Ofiris , font également relatives au 
foleil ; c’était Son abScnce que Son 
pleurait pendant les quarante jours du
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deuil d’Adonis & d’Ofiris. Dcucalion 
transporta dans la Sîb̂ nc le culte d’Ado
nis , èc ce Dcucalion était Scythe. Il y 
a donc beaucoup d’apparence que les 
peuples du nord, en defeendant vers 
le midi, y portèrent les emblèmes re
latifs au physique de leur climat ; & 
ces emblèmes Sont devenus des fables, 
puis des perfonnages, puis des Dieux, 
dans des imaginations vives ôc prêtes 
à tout animer, comme celles des Orien
taux. Au reste, fi fai tracé la marche 
de l’homme né Sous le pôle, s’avançant 
vers l’équateur , inventant toutes les 
fables connues, toutes les différentes 
mefurcs de l’année , par les circonf- 
tances physiques des différentes latitu
des , ce n’est qu’une fiction philosophi
que , Singulière par Sa conformité avec 
les phénomènes, remarquable par Te* 
plicarion des fables ; fiction qui Sur
tout n’a rien d’abSurde en elle-même, 

à laquelle il ne manque que d’être 
appuyée par l’histoire.

Mais
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Mais nous devons nous en tenir aux 

faits j c’est la basc de la vraie philoso
phie. Le premier de ces fairs est Texif- 
tencc, à mon avis, démontrée, d’un 
peuple plus ancien que tous les peu
ples connus,l’état des Sciences perfec
tionnées chez ce peuple. Le Second , 
c’est Son habitation présumée Sous le 
parallèle de jo° 9 8c préfumée par des 
faits assez évidens ôc assez démonf- 
tratifs.

Les tigres du nord , qui ont dé* 
vasté le midi de l’Asie, n’avaient Sans 
doute ni quart de cercle , ni astro
labe; mais obfervez, je vous Supplie , 
Monsieur , que quand je dis que les 
peuples de Tartarie ont été éclairés, 
j’ai en vue ceux qui existaient trois 
a quatre mille ans avant les Barbares 
dont vous parlez. Nous poumons éga
lement conclure que la Grece n’a eu 
ni Sophocle, ni Démosthene, parce 
que les Turcs, qui la possèdent, Sont 
féroces , ignorans , 8c qu’ils dévaf-

R
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taraient l’Europe , fi on les laissait
faire,

Q̂uelle est donc la difficulté de con
cevoir un peuple Savant & éclairé en 
A fie, fous la latitude de 5 o°? Cette la
titude est celle de Paris , de Londres 6c 
de Berlin ; c’cst à cette distance de 
l’équateur qu’ont été faites les- plus 
grandes découvertes modernes, La dif
ficulté , c’cst le froid de la Tartaric, 
qui nous donne l’idée de fri mats & 
d’un ciel nébuleux ; ce font ces belles 
nuits de PInde & de la Chaldée , qui 
ont déterminé les philosophes à y placer 
l’invention de l’astronomie. Mais, Mon
sieur , toutes les nuits du nord sont- 
elles donc nébuleufes ? Croyez - vous 
que les longues nuits ne soient pas fa
vorables aux obsorvations ? Si le ciel 
fc laisse voir à de hautes latitudes > on 
a un grand avantage ; c’est de Suivre 
le mouvement des astres pendant de 
longs intervalles de terrus, fans les in
terruptions ordinaires à nos climats par
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1 alternative du jour k de la nuit. Ima
gine-t-on que les observations ne Soient 
pas praticables dans la Tartarie? Le 
P. Gerbillon y fit huit voyages, à la 
fuite de l ’Empereur de la Chine, vers 
les monts Altay, Sc la plupart Sous les 
parallèles de 48 *6c de 490. Il rapporte 
une grande quantité de hauteurs méri
diennes du Soleil (a): Les Russes ont 
fouvent observé dans la Sibérie* & aux 
plus hautes latitudes} ce qui prouve 
que le climat de la Tartarie a pu per
mettre des obScrvations à ceux qui ono 
eu envie de les faire.

Je Sens qu’on m’oppofera moins la 
difficulté des obScrvations en Tartarie  ̂
que leur facilité dans l’Inde 6c dans la 
Perfe.

On dit » 6c je l’ai peut-être dit moi- 
meme, que la beauté, la constance du 
ciel de 1 Asie méridionale, a fait inven
ter l'Astronomie aux peuples de cet

(a) Hift, des voy, Tora. XXVIU & XXIX.
Ri J



heureux climat, & les a rendus astro 
nomes malgré eux. Il faut d’abord dé
finir , pour s’entendre. Qu’est - ce que 
l’astronomie? Est-ce le foin de remar
quer les étoiles , de compter les plus 
belles, d’en former des groupes, de 
distinguer celles qui Se meuvent ? Si 
ces remarques simples, qui naissent du 
loisir de la vie champêtre , s’appellent 
inventer l’astronomie, je conviendrai 
qu’elle a pu naître non feulement dans 
l’Inde & dans la Chaldée 5 mais par
tout ailleurs ; il n’est point de païfan 
dans nos campagnes, qui ne l’invente 
ainsi tous les jours. Ces remarques, 
faites au hafard, Sont le plus Souvent 
infructueufes. Inventer une Science, 
c’est réunir ces remarques pour en tirer 
des principes ; c’est pofer des vérités 
pour bafe , avec le dessein de Se Servir 
de cette bafe pour s’élever. Je vous 
étonnerais bien , Monsieur, si je vous 
difais que la constance de ce beau ciel 
a empêché les peuples de l’Inde de

ï
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faire aucun progrès dans l'astronomie. 
Ce n'est pas tout que ce magnifique 
spectacle , il faut encore des yeux qui 
Sachent le voir , des efprits capables 
de méditation , 6c à qui la nature ait 
donné la faculté de Sc mouvoir assez 
rapidement d'une idée à une autre. La 
férénité du ciel est une image de la 
paix 8c de la tranquillité ; elle est néceS 
Sûrement liée à la constance du carac
tère , à la paresse de Isefprit. Cette 
constance ne Se rencontre point avec 
le génie , cette paresse ne permet pas 
finvention. Il faut un ciel mobile , 
changeant, pour faire varier les idées, 
6c pour leur donner le mouvement 
qui fait éclorrelcs découvertes. Ce ciel 
mobile , d'où naît l'inconstance de 
l’humeur , produit ces découvertes > 
dont un grand .nombre ne font peut- 
être que la fuite de l’inconstance des 
idées.

C’est parce que les Orientaux ne 
voyent rien au-delà de ce qui est établi*

Riij



quils confervcnc le gouvernement le 
plus abfurdc, le plus pefant à la nature 
humaine, celui du dcfpotifmc. Ils Sup
portent ce joug de fer fans murmure, 
comme ils voyent leur ciel fans admi
ration. Leurs adorations annoncent 
qu’ils regardent le despote comme ap. 
partenant à une nature fupéricure. Le 
foin qu’ü a de ne fc point laisser voir 
explique la durée , & non l’origine 
de cette espece d’idolâtrie. Ailleurs, la 
flatterie a pu déifier des Princes, mais 
la flatterie fait bien ce qu’elle en doit 
penfer ; en Asie , ce n’est point une 
fottisc volontaire , c’est une croyance 
ancienne & profonde. Quand je me 
repréfente les peuples méridionaux af
faiblis par les ardeurs du soleil, s’affai
blissant encore par Soifiveté de l’abon
dance , perdant , avec les forces du 
corps , le courage de Pâme 5c la har
diesse de l’esprit : quand, au contraire, 
je vois vers le nord, des peuples endurcis 
par une vie active, préparés à la guerre

Ini
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par l’exercice de la chasse, nécessités 
au travail, à ('industrie, 6c, dans un 
climat qui leur refisse tant de chofes 
nécessaires, tenant du climat même la 
force de les ravir ; je ne puis m'empê
cher de penfer que lorsque les uns font 
descendus chez les autres , Soit comme 
conquérans, Soit comme legiflateurs , 
leur Supériorité a fait l’impression la 
plus vive : les hommes Se Sont humiliés 
devant la force éc devant les lumières; 
incapables de prétendre à l’égalité , ils 
ont cru voir dans ces maîtres, dans 
ces bienfaiteurs, Sortis d’un autre pays, 
des hommes'd’une autre nature. Cette 
vénération, ou plutôt cette1"erreur , a 
été durable, comme toute impression 
fur un corps fans ressort j Se le peuple 
imbécille a confervé , à des Successeurs 
ians force 6c fans génie , un reSpect 
à peine dû aux instituteurs de leur 
puissance,
Convenons, Monsieur, de cette grande 

vérité. La molessc doit céder au tra-«
Riv



vail ; à la longue, le travail doit Subju
guer le monde. Mais le travail est né 
dans les lieux âpres Se difficiles. Il lui 
faut une nature qui invite par des pro
messes , Se non pas une nature qui 
donne Sans qu’on lui demande. Il est 
né au pays des torrens qui ravagent 
les campagnes ; au pays où la chaleur 
cst’conipenfcc par les fri mats, où Tune 
donne des cfpérances, Se les autres des 
inquiétudes. C’est alors que l’homme 
déploie Ses forces , parce qu’il lurtc 
-contre la nature. C’est alors que l’in
dustrie naît du bcSoin. Nous l’obfcr- 
vons dans plusieurs cfpcccs d’animaux; 
celles qui*vivent de l’herbe, à qui la 
Subsistance est aifée Se abondante, font 
timides, paresseufcs Se stupides. D’au
tres animaux, tels que le renard, le 
loup , vivans de rapines , oppofant la 
rufe aux précautions , Suppléant par la 
hardiesse des entreprises à la rareté des 
occasions, Sont courageux & intclligens. 
Si l’industrie dépend partout d’une

ti

r

R



3.-'

certaine conformation <1 organes, dans 
l’homme comme dans les animaux , 
clic Se développe par la difficulté. Elle 
ne doit donc point Sc trouver dans les 
beaux climats dont nous parlons, 6c 
parce que le Soleil y relâche tous les 
ressorts , ôc parce que la nature y fait 
tout pour les humains. Vous Pavez dit, 
vous-memc, Monsieur; csest du nord 
que Sont Sortis les tigres, ou les loups, 
qui ont dévoré les agneaux du midi; 
mais considérez, je vous prie , que le 
peuple des agneaux est un peuple im- 
bécillc, 6c que celui des loups est uh 
peuple éclairé.

11 est donc probable que la populâ  
tion , les conquêtes , TcSelavage, les 
lumières fe font étendues fur le globe, 
du nord vers le midi. Si vous trouvez 
quelque justesse , Monsieur, dans les 
réflexions que je viens de Soumettre à 
votre eSprit philofophique, il en Sau- 
dra conclure que les deux idées de la 
terre d’abord peuplée par les plus beaux



climats , & de la terre éclairée par eux, 
ces idées qui paraissent fi naturelles, si 
conformes à la vérité , examinées avec 
attention , ne Se trouvent cependant 
conformes ni aux faits, ni à la nature 
des chofcs,

La marche des Sciences du nord vers 
le midi, na été annoncée dans mon 
histoire que comme une opinion très- 
probable. J étais en contradiction avec 
les idées reçues, je devais avoir cette 
défiance de moi-même. Mais cette pro
babilité rf est elle pas augmentée aujour
d'hui ? N’cft-il pas singulier que M. de 
Busson, apperccvant le refroidissement 
du globe, ait imaginé que les hommes 
ont du habiter primitivement leplaieau 
de la Sibérie, ces plaines plus élevées 
que la plupart̂  des montagnes de la 
terre, parce que les premières refroi
dies , elles ont dû être les premières 
habitables ; que M. de Linné , en dé
couvrant le climat où la nature produit 
d’dle-même le froment, ait penfé que

\
l
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les hommes vivaient dans la Sibérie 
avant leur dispersion, puifijuc■ l'ali
ment, donc l’uSagç est prcSquTinivcr- ■ 
fol, est une production propre h. ce 
climat; enfin que moi, qui m'honore 
infiniment de me voir associé à ces 
deux noms célébrés , j’ayc été conduit 
par les faits, à placer l'invention de 
l’astronomie vers Sclinginskoi , dans 
ces climats d’abord réfroidis, suivantV
M. de Busson , dans ees climats où le 
blé naît de lui-même, Suivant le Bota
niste de Suède? Il n’y a' point eu de 
communication entre nous ; c'est par 
une marche différente, c'est en partant 
de Sources éloignées , que nous Sommes 
arrivés au même terme. Si les hommes 
ont quelque marque certaine delà vé
rité , il Semble que c'est lorfqu’dle Se 
trouve au point de concours de plusieurs 
recherches, ÔC lorsqu'elle est le réSultat 
de plusieurs faits.

11 me reste à vous prouver, Monsieur, 
que rhyporhèfc de M, de Busson Sur le
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réfroidissement de la terre est plus pro
bable qu’on ne le penfe, qu’elle n’a 
rien qui répugne aux loix naturelles, 
& Sur - coût cju’dlc est très - digne du 
génie de Son auteur.

Je fuis avec rcSpcct, &c,



N E U V IE M E  LE.TTRE
A M. DE VOLTAIRE.

Du feu central t ou dç la chaleur propre 
& intérieure du globe.

Paris ce iç Septembre ijjÔ*

\  ou s n’avez point lu le feu central , 
Monsieur , j’aurai donc le plaisir de 
vous développer ce beau Système, ou 
plutôt cette grande vérité ; elle est la 
bafe de l’hypothèSe du refroidissement 
de la terre , c’est par elle que je dois 
commencer. Permettez ** moi de vous 
observer que le Tartare n’a rien de 
commun avec le feu central. Le Tar- 
tarc est l’image de la confciencc des 
inéchans : les vérités physiques ne sc 
dévoilent qu’aux Sages , aux âmes pu
res & tranquilles. Le vertueux Mairan, 
qui a apperçu le feu central, étoic né 
pour les Champs élifées, où Sa philo-



Sophie douce eut amuSé les ombres du 
récit de Scs hypothèses ingénicuSes.

Le Turrare est un conte moral, phi- 
loSophique, dont le but fut d'effrayer 
les hommes pervers. Les Grecs y qui 
prirent la chofe à la lettre, Savaient 
placé dans les entrailles du monde. 
C'est aussi dans Son Sein, dans la masse 
même de la terre, que réside le feu cciv 
tral de M. de Mairan. Mais au lieu 
d’être une demeure de tourmens, csefl: 
une Source de chaleur bienfaiSantc , 
qui anime la végétation, qui entretient 
lâ vie Sur le globe : Sans elle , nous 
êxisterions pas. Si la chaleur du Soleil 

faiSait feule nos étés, lorsque cet astre 
abandonne certains climats , lorSqu’H 
s’abaisse Sur notre horifon, 6c n’envoyc 
plus que des rayons languissans , la 
glace anéantirait tout ; hommes, ani
maux , plantes, en périssant, ne laif- 
feraient qusun déSert aride, &c la terre 
n’aurait d’asiles que dans les contrées 
de l’équateur , où le Soleil a établi

I
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I son féjour, 8t sur lesquelles il veille ett
pCTC.

Voilà, Monsieur, ce que je nae prd- 
poSe de vous prouver, en Suivant le$ 
pas du philofophc que nous regrettons.

II Semble qu’il y ait une grande dif
férence entre la chaleur 6c le froid 
que nous éprouvons fur la terre ; on 
périt par les ardeurs du Soleil dans les 
déferts de l’Afrique , on périt par l’a
mas des glaces dans les déferts de la 
Sibérie. Quant à notre zone tempérée, 
la chaleur brûlante de quelques - uns 
de nos étés Semble bien éloignée du 
froid célébré de 1709, 8c du froid de 
cette année 177 6, Mais nos Sens nousAtrompent. Etres faibles, qui rampons à 
la surface du monde, le moindre poids 
nous écrafe, le moindre changement 
nous tue! Avec nos mesures bornées , 
tout paraît énorme , excepté ce que 
nous ne pouvons atteindre; &: tandis 
que nous rappetissons la nature dans la 
fphere étroite de nos conceptions, nous



aggrandissons toutes les chofes Senfi-, 
tics Sur la petite échelle de nos ScnSa- 
cions. Il a fallu construire des instru- 
mens impassibles pour nous apprendre 
à estimer ce que nous Sentons. Ce 
n’est qu*à l’époque de l'invention des 
thermomètres comparables, que nous 
avons eu des connaissances réelles fur 
la température des Saifons 6c des cli
mats.

M. Amontons compara Sur le sien 
la chaleur de 1 été k celle de l’hiver. Il 
trouva qu’elles étaient dans le rapport 
de 6 o h j i i , ou de 7 à 6. Ainsi, 
comme le remarque M. de Fontenelle, 
la même matière qui produit par fin 
agitation les plus grandes chaleurs 6 
les plus infupportables de notre climat, 
ayant alors fipt degrés de mouvement, 
elle en a encore six j lorfque nous fentom 
m froid extrême. (a) C’est cette singu
larité qui, Sans doute, détermina M. de

J

(b) Hift. de l’Acad, des Scien, 1702, p. 7.
Mairan
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OĝS
:|ŷggS
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Mairan à calculer plus exactement, 
dans les deux faifons , les différens 
effets des rayons du Soleil. Il donna Scs 
résultats en 1719; mais je ne vous 
parlerai, Monsieur, que du mémoire 
qu'il publia en 1765,011 il a déve
loppé Ses idées, & donné à Ses calculs 
l’exactitude dont ils étaient Suscepti- 
blcs. Je n’entrerai même point avec 
vous dans le détail de ces calculs ; je 
nai pas dessein d*établir la quantité do 
la chaleur centrale, mais de démontrer 
fon existence. En affaiblissant les réfui*

I rats, en les poSanr fur des élémens sim
ples, & hors de toute attaque, je ne ren- 

jj drai cette existence que plus évidente.
; Plusieurs caufes concourent à ren* 
dre la chaleur plus grande en été qu’eri 
hiver. 1° L’élévation du Soleil fait que 
fes rayons tombent en plus grande 
quantité fur un espace donné ; 6c la 
chaleur, toutes choSes égales d’ailleurs, 
est proportionnelle à la quantité des 
rayons- 20. Cette élévation produit les

S
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longs jours , où la préfcncc du Soleil 
échauffe plus la terre que Son abScnce 
ne la réfroidit. 30. Il résulte encore de 
la hauteur du Soleil , que Scs rayons 
ont moins de chemin à faire dans Pat* 
mosphère pour parvenir jufqu’à nous; 
ils Sont moins émoussés, moins affai
blis par le choc, ou la résistance des 
parties grofliercs de cette atmosphère. 
Une légère caufc tend à diminuer ces 
effets : c’est que le Soleil est plus loin 
de nous en été qu’en hiver. Mais cette 
çauSe , que l’on peut apprécier rigou
reusement , est assez petite pour être 
négligée ici. D’ailleurs je la compen
serai, en négligeant également la troi
sième caufc ; non que Son effet ne foie 
beaucoup plus considérable; mais, pour 
en estimer juste la quantité, il faudrait 
entrer dans des difcusiîons dont nous 
devons nous éloigner* En négligeant ce 
troisième élément, j’affaiblis la caufc 
que je défends ; mais le réSultat rie Sera 
que plus démonstratif. Je me réduis



donc aux deux premiers, & nous allons 
les estimer.

La quantité des rayons Solaires qui 
tombent Sur un cSpacc donné , est pro
portionnelle au Sinus de l’élévation du 
Soleil, ou de l’angle que Ses rayons font 
avec l’horifon. En conSéquence , M. 
Hallcy, à̂ quf l’astronomic, la géomé
trie 8c la physique ont tant d’obliga
tions , estime l’effet des rayons Solaires, 
en été &. en hiver, dans la raifon des 
Sinus des élévations du Soleil (0), c’est- 
à-dirc, à peu près dans la raiSon de 3 
h 1 pour le climat de Paris. On peut 
donc assurer que Paris reçoit trois fois 
plus de rayons en été qu’en hiver. 
M. Fatio, géomètre Anglais-, penfait 
qu’ü fallait avoir égard à la perpendi
cularité des rayons, qui frappent avec 
d’autant plus de force , qu’sis font 
moins inclinés ; & cette considération 
donnant encore la raifon de 3 à 1 , il

(a) Tranf. phllof. n°. 20j.
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trouvait que la chaleur d’été y abstrac
tion faite de toute autre caufe, devait 
être à celle de l'hiver comme 9 à 1 (a). 
Mais on objecte que les differçntes par
ties de chaque terrein, étant différem
ment inclinées, reçoivent les rayons 
fous toutes les inclinaifons possibles, 
êc qu'il n’y a pas de raifon pour choisir 
l’une plutôr que l’autre. Je m’en tien
drai , comme M. de Mairan, à consi
dérer la quantité des rayons, ÔC à esti
mer la chaleur qui en réfulte, parle  ̂
rapport de 3 à 1, en vous faifant re. | 
marquer, Monsieur, que je fuis tou
jours l’estimation la plus faible.

L’effet de la durée des jours pour 
augmenter la chaleur, n’eft pas moins 
évident. Chaque jour qui s’allonge, 
imprime à la terre une chaleur plus 
grande : chaque nuit, qui en même 
tems Se raccourcit, lui en cnleve une 
moindre partie. Il est sensible par ce

( a ) F/uit Wtils improved by inclimng ihern to thi horizon , p. J5,

¥
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raisonnement, indépendamment même 
de l'expérience , que la chaleur doit 
s'augmenter par des accroissemens tou. 
jours plus grands, ôe par une véritable 
accélération. M. de Mairan calcule cet 
effet, k la maniéré des géomètres, Sui
vant les loix des caufes accélératrices,»
& penfe avec beaucoup de justesse, ce 
semble , qu’il est en raison du carré du 
teins que le Soleil reste Sur l’horifon : il 
en conclud que la chaleur de l’été doit 
être, à cet égard, quadruple de celle de 
l’hiver. Mais, pour nous borner ici à ce 
qui est simple 6c Sensible, nous écarte
rons cette rai Son du carré des teins , 
quoique je la croye plus exacte, 8c nous 
nous restreindrons à une feule considé
ration. Le jour à Paris, au Solstice d'été, 
est de Seize heures ; au Solstice d’hiver* 
il n’est que de huit heures. Le Soleil 
reste donc Sur l’horifon une fois plus de 
tems dans une faifon que dans l’autre, 
il doit donc échauffer la terre, au moins 
une fois davantagej 6c comme Paris

S iij
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alors reçoit trois fois plus de rayons, 
il s’enfuit que la chaleur doit être , au 
moins, six fois plus grande.

M. de Mairan » en estimant ces 
cauScs comme je l’ai die ̂  6c comme il 
le devait faire pour être exact , en 
ayant égard à la caufe que j’ai négli
gée , trouve que cette chaleur est pref 
que dix - Sept fois plus grande : fi on 
admettait la considération de M. Fatio, 
on triplerait encore ce rapport, & la 
chaleur de l’été ferait cinquante fois 
plus grande que celle de l’hiver.

Comme je ne me propoSe que de 
rendre la vérité Sensible 0 le calcul 5 que 
je mets fous vos yeux, me met à l’abri || 
de toute difficulté. On ne peut nier que 
le climat de Paris ne reçoive trois fois 
plus de rayons du Soleil en été; & 
comme cet astre demeure un rems 
deux fois .plus long Sur l’horifon, il est 
de toute évidence que la chaleur de I  
l’été est au moins six fois plus grande 
qusen hiver.



! Il s’agit maintenant, Monsieur, de 
consulter le thermomètre , & de lui 
demander le rapport des températures 
de ces deux faifons. Mais, avant de le 
consulter , il faut le connaître ; il faut 
Sc faire une notion exacte du chaud de 
du froid, apprécier la relation néccf- 
iaire entre leurs accroissemens de la 
marche des degrés de cet instrument. 
Je vais vous redire bien des choSes que 
vous Savez. Je fais que je parle à un 
homme éclairé : vous avez montré au
tant de Sagacité pour étudier la nature, 
que de talent pour la peindre. Mais le 
développement des idées, l’ordre qu'elles 
exigent, me tracent un plan dont je no 
dois pas me car ter.

Le thermomètre ne montre essen
tiellement que les degrés de la dilata
tion 6c de la condcnfation des liqueurs:
mais l̂ obfervation en est certaine. Dès«
<\u il y a chaleur , il y a dilatation : 
dès que le froid fc fait Sentir, les corps 
le resserrent, de la condenfation cona-

S iv



mence. Les liquides font les corps les 
plus fénsibles h ces variations : on em
ploie l’esprit de vin &: le mercure pour la 
construction des thermomètres: celui de 
M. de Réaumur, que nous prendrons 
pour exemple, est construit de manière 
que lsefpacc d’un degré est la millième 
partie de l’cfpacc compris dans la boule 
&i dans la partie du tuyau , jusqu’au 
terme de la glace : ainsi, quand la li
queur , partant de ce terme, s’élève 
jusqu'à la température moyenne , c’est- 
à-dire, jusqu’à dix degrés au-dessus de 
la glace , cela signifie que la liqueur 
s’est dilatée , & que contenue aupara
vant dans un efpace exprimé par mille 
parties, elle en occupe alors un plus 
grand , de Sorte que ces cfpaccs font 
entr’eux comme 1 ooo à 1010, ou 
i oo à i o i , C’est donc par les progrès 
de la dilatation que nous jugeons de 
ceux de la chaleur : c’est par les pro
grès de. la condcnfation que nous ap
précions J’iprensité du froid. Mais la
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condcnfation 6c la dilatation, le froid 
ou la chaleur, ne Sont qu’une même 
chofe ; il n’y a de différence que dans 
le degré. Cest le développement d’un 
effet femblablc y qui, Soit qu’il s’ac
croisse, Soit qu’il diminue , appartient 
à une caufe unique : la condcnfation 
cft une diminution de la dilatation : le 
froid cft une chaleur moins grande. Le 
froid n’exifte pas, ce n’cft qu’une pri
vation. La chaleur a feule une réalité 
d’action qui anime la nature, & donne 
le mouvement à tous les êtres. Le froid 
absolu ne ferait que la cessation totale 
de la vie & du mouvement. Ces fri— 
mats, qui blanchissent nos campagnes, 
ces vents, qui nous morfondent de leur 
souffle glacé, ne nous apportent qu’un 
moindre degré de chaleur ; ils Suspen
dent la végétation, & nous permettent 
de vivre.

Il existe donc dans la nature une 
échelle de degrés de chaleur , dont 
l’extrémité Supérieure est le terme ou



tous les fluides , échauffés pat* l’action 
du feu , dans un état continuel d’ébuh 
Jition , feraient volatilifés; ou les par
ties les plus fixes de la terre, divifées 
tic atténuées par celles du feu, pour
raient monter également en vapeurs ; 
où enfin, fi cet état violent pouvait 
durer , le globe lui - même, quoique 
formé tic confolidé par la force de la 
gravité, Serait détruit par la force ex* 
pansive du feu. L’autre terme, au bas 
de l'échelle , eft celui où cette force 
n'animant plus la nature , où faction 
de la chaleur vivifiante étant absolu
ment cessée, tous les êtres vivans fe
raient anéantis, tous les fluides glacés; 
où lair lui-même, privé de Son ressort 
tic de Ses qualités constitutives, rerom- 
beroit Sur la terre engourdie , pour ne 
plus former avec clic qu’une mafle So
lide tic morte. La distance de ces deux/
termes est infiniment grande ; tic fi la 
nature est destinée à la parcourir , elle 
ne descend que lentement, tic ne Tache-



vcra qu’après des milliers de ficelés. 
Dans les jours de notre courte exif- 
tcncc, avec des moyens bornés, nous 
rien pouvons connaître qu’un petit in
tervalle : la vie est placée entre ces 
termes destructeurs, entre ces caufcs 
de mort. La bonté de l’Être Suprême 
les a tous deux éloignés de nous ; ils 
font également hors de la portée de la 
vue 9 6c leur distance, que le génie a 
pu franchir, îi’a pu être mcfuréc par 
l’industrie humaine.

Cependant, pour comparer la tem
pérature de l’été à celle de l’hiver, il 
faudrait connaître la Somme des de
grés de chaleur > dans Tune 6c dans 
l’autre faifonr; il faudrait partir d’un 
des termes inconnus de l’échelle. Au 
défaut de l’exactitude rigoureufe ôc des 
valeurs absolues, qui nous Sont preS 
que toujours rcfuSées, l’eSprit humain 
emploie ici l’approximation * dont il a 
tant varié 6c perfectionné la méthode: 
il s’avance jufqu’à l’extrémité de Ses
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moyens, & s’il n’atteint pas la vérité 
cherchée, il fait au moins qu’elle est 
au-delà* Dans prefque tous les genres, 
la connaissance des limites est la plus 
certaine de nos connaissances.

Si nous ne pouvons pas avoir «ne 
idée du froid absolu, qui ne fera que 
lorsque nous ne Serons plus , il faut 
nous borner à connaître le plus grand
froid possible. Le plus fort que nous+
ayons encore éprouvé à Paris, paraît 
devoir être fixé , suivant le thermo
mètre de M. de Reaumur, au quin
zième degré au-dessous de la glace. A 
Pétcrsbourg, le mercure descend dans 
ce thermomètre à 3 i, & dans la Sibé
rie, il est defeendu jusqu’à yo degrés 
au-dessous du même terme* On vit ce
pendant dans ces climats, on y repro
duit son efpece ; la vie y conferve la 
plus grande partie de Ses droits & de 
son activité. On en doit donc conclure 
que le froid absolu est bien au - delà 
de ces 70 degrés du thermomètre.



N’oublions pas de remarquer que le 
mercure y garde toute fa fluidité.

C’est un Spectacle intéressant de voir 
l’art ajouter à la nature, 1’cfpric humain 
l’interroger, la forcer de fe développer, 
& de dévoiler des Secrets, qu’elle tenait 
enfermés dans Ses profondeurs , ou 
qu’elle réfervait pour d’autres siècles, 
Farenheit tenta le premier d’augmenter 
le froid par des moyens artificiels. Vous 
Savez , Monsieur, que l’on produit en 
étét de la glace , en mêlant des Sels 
avec de la neige. Nos voluptueux, qui 
font renaître l’été dans leurs apparte
nions d’hiver, aiment à retrouver Ses 
liqueurs glacées dans leurs repas d’été, 
£n mêlant de l’efprit de nître fumant 
avec de la neige, on obtient un réfroi* 
dissement plus considérable, & d’au
tant plus que le froid actuel de l’atmot 
phere est plus grand , parce que le 
réfroidissement, qui naît du mélange, 
s’ajoute fans doute à celui que ces deux 
Substances tenaient de la température*



I

Farenheit ne pue faire dcfccndrc le 
mercure qu’à un terme qui répond 
au 32e degré du thermomètre de 
M. de Reaumur. Il fabriqua donc à 
Londres le même froid qu on éprouve 
à Pétcrsbourg. Il était naturel d’ima
giner qu’on pourrait le faire defeendre 
plus bas dans un pays plus froid, Les 
Rufles profitèrent du triste avantage 
qu’ils ont à cet égard fur les autres 
nations , 6c ils firent l'expérience la 
plus curieufe de ce fiecle, Le 2 5 Dé
cembre 17 5 y , le thermomètre étant 
à 29 degrés, M. Braun (a) laissa ré- 
froidir ■ de l’efprit de nître & de la 
neige à la température actuelle ; il fit 
ensuite le mélange , 8c y plongea un 
thermomètre : le mercure defeendit 
à 170 degrés. La boule * qui avoic 
commencé à Se fêler, Se brifa alors 
tout-à-fait, 8c le mercure fut trouvé 
en partie gelé 8c malléable comme le

(a) 'Dt adaurando frigore anifiùalU

»r-ï.
r**
c
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plomb : découverte qui * comme le re
marque M. de Mairan, Suffirait feule 
pour rendre un nom célébré: décou
verte s qui assimile le mercure à tous les 
autres métaux ; puifque ces métaux, 
expofés au feu , deviennent liquides 
comme lui 9 ÔC que le mercure, à un 
froid de 170 degrés, ou plus grand, 
devient Solide çomme eux. M. Lomo- 
nofow {a) répéta & Suivit plus loin cette 
expérience. Le 6 Janvier 1760 , le 
froid était augmenté de deux degrés : 
un Semblable thermomètre vmais appa
remment plus fort, fut plongé, fans . 
aucun accident, dans la neige mêlée à 
l’efprit de nître ; le mercure y defeendit 
jusqu'au 59 2 e degré : alors il était en
tièrement gelé ôe réduit en masse abso
lument Solide. «

Nous voilà donc parvenus à 55 a 
degrés de froid, ôc, en nous rappelant 
toujours que nous avançons vers les

( a ) De folido & fui do,
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termes de la nature , mais que nous 
n*y touchons pas, nous conclurons que 
Je froid abfolu est encore bien au-delà. 
Quelques réflexions vont même reculer 
infiniment ces limites. Si Farenheit, 
avec le plus grand froid qu'on éprouve 
à Londres, qui était peut-être de 10, 
i  2 ou 1 j degrés* ssa pu produirequ un 
froid artificiel de 30°, ou à peu près 
double : fi les Russes, avec un froid de 
3 1 degrés, ont produit un froid arti
ficiel de 59 2 degrés» cessà-dire, vingt 
fois plus fort : quel froid énorme ne 
produirait-on pas dans la Sibérie, où le 
thermomètre defeend quelquefois natu. 
tellement à 70 degrés ! On voit que 
ces deux froids artificiels font dans une 
proportion bien plus grande que celle 
des* différentes températures de l’at- 
mofphere : qu’arriverait - il donc , fi 
cette plus grande proportion avait lieu 
également , en r4pétant l’expérience 
dans la Sibérie ? Mais en fuppofant 
feulement que les effets fussent dans

• la



la proportion de ceux qui résultent do 
l’expérience des Rustès , on pourrait 
obtenir un froid de près de 1400 de
grés* Remarquez bien, Monsieur, que 
ce froid nsest point l’ouvrage des hom- * 
mes , ressort de l’art est: de le faire 
paraître. Il ne dépend pas de nous de 
créer un atome de chaleur : il ne dé
pend pas plus de nous de faire descen
dre la nature à un refroidissement, qui 
11c lui appartiendrait point; &, en dé
pouillant ainsi les corps d’une partie 
de leur chaleur, nous favons que nous 
ne l’épuifons pas.

M. de Mairan , qui a fuppofé le 
froid abfolu, à iooo degrés au-dessous 
de la glace, n’a donc rien fuppofé de 
trop. M* de Busson petife même que 
ce terme pourrait être reculé jusqu'à 
10000. En effet, Monsieur, pouvons- 
nous croire que l’art puisse opérer le 
froid abfolu , où la nature n’arrivera 
que par la longue continuité d’une 
diminution infcnsiblc ? Accoutumés 5

T



comme nous le Sommes, à trouver tou* 
jours nos œuvres au-dessous des Scien
ces , nous pouvons juger de l ’énorme 
différence du produit des moyens hu
mains , au réfultat de ceux qu’elle 
employé pour Se confcrver ou pour Se 
détruire. Mais la vue du génie porte 
trop au-delà du terme de nos vues, 
elle fai Si t des rapports que nous n’ap- 
perccvOns pas. L’estimation de M. de 
Buffon , malgré la juste confiance qu’il 
infpire, peut paraître arbitraire. Fidele 
au plan que je me fuis propofé , je 
veux rapprocher tous les effets, pour 
en rendre les différences moins gran
des , mais plus sûres, ou du moins plus 
démonstratives. Nous établirons donc, 
comme un réfultat évident des expé
riences précédentes, que le terme du 
froid absolu est plus bas que le i 000e 
degré du thermomètre de Réaumur.

C’est de cette bafe , c’est de ce 
terme que nous partirons ,'pour comp
ter les degrés de chaleur, pour comparer

Î7'
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la température de l’été à celle de l’hi»
ver.

En prenant une Suite d’obfervatioritf, 
faites k Paris pendant cinquante-dcmC 
années * de la plus grande chaleur d’été* 
la quantité moyenne entre ccs cin* 
quante-deuît obfervations, cft de 1si0 
au - dessus du ternie de la glace ; Sc 
comme nous Supposions i ooo degrés 
au-dessous , il en réfulte que la plus 
grande chaleur de l’été est à Paris de 
i o 2 si degrés. On trouve de même que 
le froid moyen, pris Sur un grand nom
bre d’années, est de 7 degrés au-dessous 
de la glace; & comme ce terme a lui- 
même encore 1000 degrés de chaleur, 
il s’cnSuit que le froid moyen de nos hi
vers conferve 993 degrés de cette cha
leur nécessaire. Voilà donc les deux quan* 
tirés, qui expriment le rapport de la 
chaleur de Tété à celle de l’hiver : ces 
chaleurs Sont comme io2sià993,ou 
comme 3 2 à 31. Ainsi, entrera chaleur 
qui nous brûle , qui nous fait chercher.



la fraîcheur des bois & des ruisseaux, 
& le froid, qui demande des fourrures 
& des brasiers ardens, ii n’y a qifun 
3 2e de différence ; 6c cette différence 
eft la plus grande que nous puiffions 
admettre : car f i, au lieu de Suppose!; 
le froid abfolu à ïooo degrés, comme 
je l’ai fait, on Teût reculé jufqu’à z ooo, 
comme on Saurait pu faire par des rai- 
lons valables , & fans trop étendre le 
réfultat des expériences , cette diffé
rence ne Serait plus que d*un 6 2 e. Voilà 
donc deux faits que nous pouvons com
parer : Sun, que la différence de la cha
leur de l'été à celle de Thiver, obfcrvéc 
dans nos climats, avec les inftrumens 
les plus exacts , eft feulement dsun 
3 2e; Pautre, que la chaleur verfée en 
été par le Soleil , eft au moins fis 
fois plus grande, dans les mêmes cli
mats , que celle qssil leur difpenfc eu 
hiver.

Vous 'conviendrez, Monsieur, que 
la différence de ces deux faits eft
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énorme, Quand les glaces nous envi
ronnent , nous devrions avoir perdu 
jrlusdes cinq sixièmes de la chaleur de la 
terre,nous nsen avons perdu réellement 
qu’un 3 2 e. On trouve par un calcul fort 
simple,que pourconcilierccs deux faits, 
également incontestables, il faut que 
la terre ait en hiver un fonds de chaleur 
environ 15 o fois {a) plus considérable 
que celle qu’dlc reçoit, dans le même 
teins, du Soleil, fie 2 5 fois plus grande 
que celle des rayons d’été. Je demande 
alors d’où peut venir cette chaleur , 
que le Soleil ne donne point à la terre, 
& quelle confcrve dans Son abfence. 
M. de Mairan l'a découverte par des 
obfcrvations faites Sur la terre ; il a dit 
qu’elle était intérieure, c’est-à-dire, 
inhérente au globe. C’était l’hypothefe 
la plys simple que l’on pût imaginer

(a) M* de Mairan trouve 500 fois, par un calcul qui me paraît exast , parce qu'il a établi le rapport des deux faifons , comme 17 à 1. Je rspctc cjuc j’ai voulu rendre ce rapport fcnfiblc, & non le déterminer*
T iij
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pour rendre raison d’un fait fi singu
lier , & en même tems fi bien démon
tré. S’il Ta regardée comme centrale, 
ç’eft qu’il a considéré que répandant 
fes influences bienfaifantes Sur tous les 
points de la Surface, elle agissait comme 
partant d’un centre* : mais il n’a point 
prétendu par cette qualification déter
miner ni le lieu , ni l’origine de ce qui 
produit ces influences.

On a objecté à M, de Mairan que 
cette chaleur intérieure pouvait avoir 
fa Source dans les vapeurs bitumincu-* 
fes , qui s’élèvent des entrailles de la 
terre ; dans la fermentation, qui fait 
bouillonner les eaux & produit les 
volcans. Mais qu’est-ce que la fermer 
tation, fi ce n’eft un mouvement intef- 
tin , excité dans certains corps , à 
J’aide d’un degré dç chaleur &C dea
fluidité convenable? La fermentation 
naît d’une chaleur préexistante dans 
les matières, qui en font Sufccptibles, 
& çn fnçmç taetns d’un ctat dç fluidité,



ou d’humidité, qui en exciud la congé
lation. C’est: donc alléguer pour cauSe* 
ce qui n’est qu’un effet ; c’est: dire que 
les matières, où il y a de la chaleur * 
prociuifcnt la chaleur du globe. Mais 
pourquoi y a-t-il de la chaleur dans ces 
matières ? Elle n’y a point été portée, à 
coup sûr, par les rayons du Soleil : l’ac
cès leur est trop bien défendu par l’opa
cité de la terrd. Nos glacières, où la 
glace ne fond point l’été , nos caves , 
nos Souterrains, qui confervent en tout 
tems la même température , nous ap
prennent que la marche du Soleil est: 
indifférente , que les alternatives dut 
froid Ôc du chaud Sont étrangères 3 
comme le jour, à ces afiles de la nuit. 
Dira-t-on que la terre ne perd point, 
en hiver , autant de chaleur qu’elle 
en acquiert en été , & que le phéno
mène , obfervé par M. de Mairan , 
est: le résultat de ce qu’elle a gagné ,, 
amassé depuis le tems de * Son exif- 
stcncc ? Mais alors la chaleur devrait

T iv



augmenter annuellement Sur le globe : 
la zone torride , qu’on regardait jadis 
comme inhabitable , le deviendrait en 
effet.

Ajoutera-t-on que la terre, comme 
une infinité d’autres corps , n’est Sus
ceptible que d’acquérir un certain degré 
de chaleur ? Arrivée à ce terme depuis 
bien des siècles, Sa température reste 
constante. Mais on étend ici à tous les 
corps en général, 6c à la terre en par
ticulier , ce qui n’appartient qu’aux 
fluides. L’eau ne s’échauffe point au- 
delà du degré qui la fait bouillir. Cette 
propriété des liquides tient à leur na
ture volatile ; parvenus au terme de 
l’ébullition , ils montent en vapeurs, 
& échappent à l’action du feu. Les 
corps Solides , par cela même qu’ils 
font Solides , Sont toujours bien loin 
du degré de chaleur qu’ils peuvent 
recevoir : il faut qu’ils pastent aupara
vant à l ’état de fluides. Comment laAl}
terre fc refuScrait-elle au grand feu de

Y



la nature , tandis que sus parties les 
plus dures , les plus compactes , Se 
liquéfient au feu de nos fourneaux ou de 
nos miroirs? Un feu plus fort les volati
liserait. Archimede, qui inventa le le
vier , ne demandait qss un point fixe 
pour Soulever la terre : on n’a qu’à nous 
donner des feux, du tems, & un labora
toire SuffiSant, nous fondrons le globe , 
8c nous le réduirons en vapeurs.

D’ailleurs, comme la première Source 
de certc chaleur Serait toujours à la 
Surface, on devrait éprouver plus de 
froid Sous terre : la liqueur du thermo
mètre devrait defeendre, lorfqu’on le 
tranfportc à de grandes profondeurs. 
Cependant M. de Gcnfannc , corres
pondant de l’Académie des fcienccs , 
obServa dans les mines de Geromagny, 
près de Befort en Alface, que le ther
momètre qui, hors de la mine , était 
à deux degrés au-dessus de la glace , 
porté à cinquante toifes de profon
deur , monta à i o degrés : il sy tint



jufqu’ii ccnt toifes ; mais ayant et® 
dcfcendu à une profondeur de deux 
cent vingt - deux toifes, il s’éleva à 
i 8 degrés (u). La chaleur augmentait 
donc à mcfure qu’on pénétrait plus 
avant dans le Sein de la terre.

Voilà, Monsieur, un fait qui dé- 
pofc encore de cette chaleur intérieure: 
fk fans cette chaleur, comment y au
rait-il des volcans fous la vaste étendue 
des mers? Comment leur masse énorme 
ne Serait-elle pas gelée dans Sa profon
deur ? On fait que les rayons du folcil 
n’y pénètrent pas fort loin ; la tempé
rature égale & modérée des eaux le 
prouve assez; mais, à des profondeurs 
plus grandes, entièrement inaccessibles' 
aux traits de la lumière , les eaux de 
la mer devraient être toujours glacées , 
si des feux , encore plus profonds, ne 
les entretenaient dans leur état de liqui
dité. Je tirerai une pareille conclusion

(a) M. de Mairan, Dissert, fur la glace, p. $z.



de la terre même : comment, dans les 
climats les plus froids, ne ferait-elle pas 
gelée au-delà de cinq à fix pieds (a)? 
Partout où l’easspénétra, elle devrait 
Se convertir en glace, par la rencontre 
des molécules terreuScs, qui n’otot ja
mais vu le Soleil. D’où venaient donc 
les Sources de cette fontaine, que les 
Académiciens Français trouvèrent à 
Pcllo dans la Laponie (b) ; fontaine 
dont les eaux n’étaient jamais glacées? 
D’où viennent ccs eaux chaudes, qui 
coulent dans le Spitzbcrg, à 80 de
grés de latitude (c)? La fermentation 
ne peut'expliquer ces phénomènes; 
car nous avons dit qu'il n‘y a point 
de fermentation, où il n’y a pas do 
chaleur.

Lorsqu’il tombe de la neige, après 
des gelées , ccttc neige s’amasse fur les

(a) Mini, deï’Acad, des Sciences 1*749, g* M» (£) Mém. Acad, des feicn. 1757, p. 401.(f) JiifL g(*u,dcsYoy,//i*4°.Tüi». XV. p. 141,



champs refroidis, tout est glacé autour 
d’elle ; cependant clic s’affaisse, elle su 
fond par dessous. Comment la croûte 
extérieure & «durcie î*ésiftc-c-clle à la 
chaleur du soleil, tandis que la Sur
face intérieure, qui touche à la terre, 
défendue par la couche entière, éprouve 
assez de chaleur pour So résoudre en 
eau ? Souvent la végétation Subsiste 
fous la neige glacée : il cft même , dit- 
on , des plantes qui y fleurissent. La 
Source de cette chaleur, la cauSe de 
cette végétation , est donc inhérente à 
la terre ; clic cft donc l’effet des éma
nations centrales.

L’éçalité des étés dans toutes lesO
régions de la terre cft im phénomène 
non moins remarquable, & une preuve 
non moins concluante. Depuis que le 
thermomètre de Réaumur a été porté 
partout, on a pu connaître l'intensité 
de la chaleur de chaque climat ; il en 
a résulté quson éprouve à Petcrsbourg, 
en Suède, «à Paris , une chaleur égale

t



a celle de la zone torride (a). La feule 
différence , 8l  clic est très-grande fans 
doute pour le corps humain, c’est qu’ici 
elle est passagère , 6c que là elle est 
habituelle ; *c’est fa durée qui la rend 
infupportable. Comment, Monsieur', 
la chaleur n’est pas plus grande, les * 
thermomètres ne s’élèvent pas plus 
dans cette zone brûlée, où le Soleil est 
continuellement à plomb Sur les têtes, 
que dans nos climats , qu’il ne regarde 
qu’obliquement ? Il faut donc en con- 
dure que la terre a en réferve un fonds 
de chaleur, qui est le même pour tous 
les climats 8c pour tous les hommes. 
C’est le Sceau de la bonté de l’Être Su
prême. Le distributeur de Scs dons né
cessaires ne doit pas être le Soleil; il 
difpenfe trop inégalement Scs regards 
6e Ses rayons. S’il embellit, s’il enrichit 
des climats plus heureux, du moins le 
mouvement essentiel à la vie ne dépend

(a) Mctii, Acad, dcsScicn. 1765, p. 210.
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point de lui ; la Source en est -placée 
dans la terre même, pour qu’il fe ré
pande , avec égalité , dans toutes les 
parties du monde.

Si vous voulez donner le nom de fyf 
têmeà cette belle découverte, Monsieur, 
ce Sera un Système comme celui de la 
gravitation univerfelle. Sans être témé
raires , nous pouvons peut - être les 
regarder comme deux vérités. Mais fi 
nous voulons nous renfermer dans les 
bornes d’une Sagesse toujours louable, 
nous dirons que les phénomènes cé
lestes font tels qu’ils Seraient, s’il exif- 
tait une force d’attraction dans toutes 
les parties de la matière ; 6c que les 
variations de la température font les 
mêmes, que s’il y avait dans le scin de 
la terre un fonds de chaleur constant, 
étranger au Soleil , 6c dont l’intenfiré 
fut infiniment plus considérable que 
celle du produit de fes rayons.

Vous me demanderez, Monsieur, 
G. la connaissance de cette découverte

l
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est aussi répandue qu’elle le mérite , fî 
elle a porté partout une conviction qui 
Semble inévitable ? Je vous répondrai 
que la fortune des vérités est plus du
rable , mais plus lente que celle des 
erreurs. L’auteur de ces vérités est 
tranquille, il a gravé fur le bronze , 
il ne craint point la main du tems. La 
chaleur centrale , ou plutôt la cha
leur propre du globe, quelqifinflucnce 
qu’elle ait Sur la nature , est une caufc 
fecrette , 6c jufqu’ici inconnue ; elle 
ne Se manifeste pas à nos Sens , comme 
la chaleur du soleil. On a été long
eons, Sans doute , à Faire croire aux 
hommes que.la lune, qui les éclaire, 
nsest pas lumineufe par clic - même ; 
comment leur persuader en hiver, lorf- 
que le froid les pénétré, qu'ils éprou
vent une chaleur z y fois plus grande 
que celle du Soleil en été : 6c en été , 
lorfque cet astre les brûle, qu’ils péri
raient de froid, s’ils n’étaient échauffés 
que par Ses rayons. L'expérience trom-
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pcufe repousse cette vérité. On croie 
fentir que le Soleil çst la Source uni
que de la chaleur & de la vie ; aufîî 
les hommes reconnaissons Se Sont-ils 
prosternés devant lui* L’auteur de la 
lumière fut le premier Dieu de l’uni
vers. Tous les Guebres ne Sont pas en 
Asie : les adverfaires de M. de Mairan 
Sont encore les adorateurs du feu cé
leste. D’ailleurs futilité , les ufages 
îndifpenfables des découvertes , font 
les caufes qui en propagent la connaît 
fance. La théorie de l ’attraction , qui 
devait perfectionner la géographie, la 
navigation & l’astronomie générale, a 
combattu plus d’un demi-fieele, avant 
d être univerfellcment adoptée : la dé
couverte de la chaleur propre du globe, 
qui influe moins fenfiblcment fur les 
Sciences, est restée au rang des idées 
philofophiqucs. C’est ainsi que cela doit 
sc palier dans une capitale éclairée, oii 
tant d’hommes s’occupent à produire 
de bons ouvrages , 8c tant d’autres



a les juger. De tout un peu , est , Sui
vant les gens du monde, la devife du 
fage : nbus avons beaucoup de Sages 
de cette eSpece ; ils veulent faire mar
cher de front les plaisirs 6e les assures* 
ils Veulent avoir lu rous les livres ; ori 
prononce Sut quelques pages * ori sc 
forme une opinion Sur l’entrctieri des 
Cercles, on parle d’après les échos dé 
la renommée, qui ne Sont pas tou
jours fidelles , 6c la vérité demeure 
ignorée, ou mal connue;

Je Suis avec rcSpefît * Ôa
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D I X I E M E  L E T T R E

A M. DE VOLTAIRE*
Du réfroidijjement de la terre , ou de 

la diminution de la chaleur propre 
du globe.

A Paris U 24 Septembre 1776,

*3To u s les hommes ne voyent pas de 
même , vous le Savez, Monsieur. J’ai 
le malheur d’avoir la vue courte. Je 
fuis Souvent humilié en pleine campa
gne. Tandis que j’ai peine à distinguer 
une maiSon à cent pas, mes amis me 
racontent les choSes qu’ils appcrqoivent 
à cinq ou six lieues ; j’ouvre les yeux * 
je me fatigue Sans rien voir, & je Suis 
quelquefois tenté de croire qu’ils s’amu- 
fent à mes dépens. Il est vrai que j’ai 
ma revanche ; je lis très-facilement les 
plus petits caractères , tandis qu’üs 
Sont obligés de prendre une loupe. La 
différence, qui a lieu dans les vues , fc



rencontre également dans les efprirs, 
entre les obServateurs 6e les gens de 
génie. Ces deux cfpcces d’hommes Se 
connaissent mal , 6c s'estiment peu. 
L'homme de génie, élevé par scs pro
pres Sorces à une grande hauteur, ap- 
perçoit un vaste horiSon : l’obfervateur 
attentif , placé beaucoup plus bas , 
recueille un à un les faits autour de 
lui. L'homme de génie a tort, s’il fait 
peu de cas de l'utile obfervateur ; mais 
celui-ci,qui ofe le lui rendre , est plus 
coupable. Il ne faut point accufer les 
gens qui ont Ja vue longue ; le tems 
amènera les objets à notre portée, 6c 
le grand homme Sera justifié.

Vous voyez, Monsieur, que je veux 
parler des idées nouvelles de M. de 
Busson fur la chaleur propre du globe. 
PerSuadé que cette chaleur existe réel
lement , il a conçu qu*elle avait dû 
être plus grande dans le commence
ment des tems, il a conclu qu’elle di
minuerait dans la fuite des ficelés. Le

V ij



caractère du génie est: de tout ramener 
à des idées simples : il a considéré la 
terre comme un globe échauffé jadis 
jufqu’à rincandefccncc , qui Se re
froidit lentement à raiSon de Sa grande 
masse,*. Par des expériences ingenieufes 
Sur des globes de différens diamètres, 
chauffés 6c rougis , il a obfcrvé le tems 
du réfroidiffement ; il a cherché par 
quelle loi ce tems s était augmenté » 
dans les globes qui ont plus de dia
mètre ; de y cette loi connue y il a ofé 
déterminer le tems nécessaire au globe 
immenfe que nous habitons, pour def̂  
cendre de l’état d’incandcfccricc à une 
température habitable 5 de pour arri
ver enfuire, de cette température dont 
nous jouissons aujourd’hui, à la cessa
tion de la chaleur, À l’érat de glace de 
de mort, qui doit être la fin de toutes 
chofes. J’entends des critiques s'élever. 
Eft-ce à nous, infectes , qui vivons un 
jour fur un grain de fable 5 de calculer 
la durée passée Se future des mondes?



Eli bien , laissons ces calculs, laissons 
la détermination des tems : j’accorde 
qu’ils Soient trop forts, ou trop faibles 
de moitié. Ce ssest pas cela que je 
veux défendre, ce ne sont pas ces cal
culs , où le sceau du génie est empreint; 
c’cst l’idée primitive qui leur Sert de 
bnfe : voilà vraiment l’ouvrage de M. 
de Busson : voilà l’idée qui passera » 
j’ofe le croire, aux ficelés à venir.

M. de Busson ne connaît qu’une loi 
dans la nature, c’est celle de la naif- 
fance & de la destruction. Excepté 
Dieu, tous les êtres, tous les corps, ne 
fe forment, ne s’accroissent que pour 
décroître & fe difloudre. Cette idée est 
grande , simple , naturelle , 8c digne 
de Son auteur. Le refroidissement de 
La terre nsen est qu’une conféquence. 
la chaleur intérieure du globe est un 
produit delà création y une œuvre de 
la nature ; pourquoi Serait - elle éter
nelle ? Le mouvement, qui porte cette 
chaleur du centre à la Surface , y

Vüj
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trouve-t-il des bornes qii’il ne puisse 
passer ? ne doit - il pas au contraire fc 
propager au-delà, 6c la chaleur Se dise 
fipcr par la loi de la continuation du 
mouvement ? Cette chaleur ne peut 
entretenir la végétation , circuler dans 
les canaux de la feve, Suis Se perdre 
à Tissuc de ces canaux. Elle s’épuiSe pré- 
cifément parce qu’elle nous échauffe. 
Ma bougie s’ufe en m éclairant : le feu 
de ma cheminée s éteint, s’il n’est pas 
entretenu ; 6c comme on ne me dit 
pas que le feu intérieur de la terre Sc 
renouvelle, j’en concluds qulil Sera dé
truit un jour. Je Sais que les objers de 
ces comparaisons Sont bien petits au
près de la masse échauffée du globe : 
mais toutes les chofcs, tous les êtres, 
grands 6c petits , Sont égaux devant 
l ’Être Suprême , devant la nature , qui 
est Son ministre, 6c cette vérité appar
tient à la physique comme à la mo
rale.

En conféquencc de ces réflexions ,



rhypothefe du refroidissement de la 
terre ne vous paraît-elle pas* Monsieur, 
aussi vraifemblable , aussi naturelle , 
qu’elle est grande ? Si les raisons les 
plus fortes, expofées dans ma lettre 
précédente , nous ont démontré lsexif- 
tence & l’action Sensible de la chaleur 
propre du globe, il paraît naturel d’en 
conclure la diminution annoncée par 
M. de Busson. Cette vue ne ferait ce
pendant qu’une idée philofophique, 
peu utile, Si elle n’avait d’autre fonde
ment que Sa vraifcmblance. Mais vous 
allez voir des faits de plusieurs gen
res , qui Sont des conféqucnces du ré- 
froidissement de la terre, 8c qui en 
reçoivent leur explication. C’était une 
tradition chez les anciens, que la zone 
torride était inhabitable, ou du moins 
que les malheureux, condamnés à y 
vivre , ne croyaient point aux Dieux * 
qui leur Semblaient injustes , & mau
dissaient le Soleil, qui les brûlait (a).
*________ —— ■■(a ) Snuîort , Ciiog, Lib. XVII j p* 811.
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Un voyageur a trouvé une tradition 
contraire dans la Sibérie : les habitans 
lui contèrent que leur pays avait été 
plus chaud avant le déluge (a). Je ne 
vous cite pas , Monsieur , ces deux 
traditions comme des preuves décisi-r 
ves ; je Sais quselles peuvent n’être que 
des préjugés Sans fondement. Je les 
rapporte , parce qu’il eft singulier & 
remarquable de trouver Sur le globe 
deux traditions, si favorables à M. de 
Busson ; deux traditions qui caractérit 
Sent les effets qu’ü annonce ; diminu
tion de la chaleur dans la zone tor- 
ri de > augmentation du froid dans la 
Sibérie.

Cette remarque nous conduit à une 
autre, qui peut fournir une induction 
Semblable, Vous connaissez, Monsieur,i
ces pagodes fameufes 'dans les Indes , 
le temple de Canarin dans Tîie SalScttc*

(a) Everart livrants Ides t Recueil des voy. au nord. Tome VIII, p. 48.
Mçm. de i Acad. des feicu. 1717, p. 312, ’



près de Goa, & celui qu’offre l‘île Elé-r 
phancinc, dans le voisinage de Bombay. 
Ces Temples, enfermés dans les flancs 
d’une montagne, font creufés dans le 
roc, avec un travail incroyable, qui an
nonce de grands efforts ÔC un grand peu
ple. Les anciens Egyptiens, les Ethio
piens, avaient également de vastes Sou
terrains, où étaient cachées ces colonnes 
de pierres , chargées des principes des 
Sciences. Pourquoi ces excavations pro
fondes, qui ont dû conSumcr tant de 
rems, & employer tant de bras? Pour
quoi ne fe trouvent-elles que dans la 
zone torride, 8c jamais dans le nord? 
Par quelle raifon les Dieux étaient-ils 
adorés Sous la Surface de la terre , de 
hors de la portée de la lumière ? Ce 
que je vais vous propofer, Monsieur, 
ifest qu'une conjecture , mais elle Se 
lie si bien à l’idée du refroidissement 
de la terre , que je ne puis la rejeter. 
Si l hommc a toujours fait les Dieux a 
Son image , il a dû les loger comme



lui. Le genre humain habitaic peut-être 
alors des cavernes , des Souterrains : 
on fuyait le Soleil tout le jour, on ne 
Sortait de ces asiles que pendant la nuit. 
Ces temples n’ont peut-être été primi
tivement que des palais dans des antres 
commencés par la nature , augmentés 
de multipliés par le travail des hommes. 
Quand la chaleur de la terre a été di
minuée , quand le Sol de la zone tor
ride est devenu plus habitable , les 
hommes'ont quitté ces tristes habita
tions , mais les Dieux y Sont restés ; de 
ces ouvrages immenfes, ces demeures 
antiques, attestent encore que dans ces 
climats infestés par les rayons du So
leil , la terre des Indes était déferte en 
fa préScnce, de que la première habi
tation des hommes fut dans les flancs 
des montagnes de dans le Sein de la 
terre.

Un fait plus singulier de plus dé
monstratif, ce font les vestiges de ces 
plantes étrangères que Ton trouve fur
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les pierres. Parmi le nombre prodigieux 
de Substances fossiles , tant animales 
que végétales, qui Sont répandues dans 
la terre , & Souvent à de très-grandes 
profondeurs , celles qui paraissent les 
plus anciennes, dit l ’historien de l'Aca
démie des Sciences (tf), Se Trouvent 
presque toujours appartenir à des course 
nens fort éloignes du notre. Leibnitz 
avait déjà reconnu quelques feuilles de 
plantes des Indes, imprimées fur des 
pierres d’Allemagne (b). M. de Jussieu 
en a vu un très-grand nombre Sur les 
pierres de St, Chaumont dans le Lyon- 
nois (c). I l femble même3 dit M. de 
Fonte ne lie, quV/jy ait a cela me certaine 
affectation de la nature (d) ; toutes les 
pierres de St. Chaumont portent l’em- 
preinre des plantes, qui ne croissent au
jourd’hui que dans les Indes : il n’y en

(u) Mise, de l'Acad. des seicnc. 1743 , p. ni, (b) Ibid. 1706 , p. *>.
( e ) M<fin. de l’Acad des Scicnc. 1718 , v. 287, (<0 Ibid, Hift., p, 4,



a pas une Seule du pays. Le nom célébré 
de Jussieu annonce l’exactitude 8c la 
vérité.

A prissent , Monsieur , comment 
expliquerons nous les deux Saits que 
présentent ces obfervations? L’un, de 
ces plantes des Indes tranfportécs dans 
la France, en Allemagne, & emprein
tes Sur des pierres ; l’autre , de ces 
pierres memes trouvées à une grande 
profondeur. Tout cela indique un éloi
gnement des tems , aussi grand que 
celui des lieux. Ces plantes, qui ont 
laissé la trace de leurs linéamens furies 
pierres, ont dû fe trouver d’abord au 
niveau du Sol : il a fallu ensuite qu'elles 
fussent recouvertes de terre pour ca
cher le Secret de la formation des mi
néraux ; soit que ce sol ait été couvert 
par les eaux , puis élevé par le dépôt 
des Sables &C du limon , soit qu’il ait 
été exhaussé Seulement par le détriment 
des végétaux , & par les débris de la 
nature vivante. Vous voyez combien



il faut de ficelés, combien de généra-* 
tions ont dû pafscr &l Sc détruire, pour 
former la quantité des coudées de cette 
profondeur* Mais, de ces deux faits, le 
plus extraordinaire est que ces plantes 
Se trouvent en France de en Allema
gne. Comment des plantes , qui ne 
naistent que dans la zone torride, ont- 
elles pu s’accommoder de notre tem* 
pérature ? Pourquoi ne fc plaifcnt-ellcs 
plus dans cette température, oit elles 
ont vécu jadis ? Ce ne Sera pas vous , 
Monsieur, qui les ferez voiturcr par le 
mouvement des eaux. On a peine à 
croire que l’organifation, toujours assez 
délicate, des plantes, eut résisté au jeu 
continuel des vagues dans un si long 
voyage : il est difficile de Se perfuader 
qu'elles eussent pu tourner l’Afrique 
fans voiles de fans pilote pour diriger 
leur courfe. Les courans ne Sont d’au
cun Secours ici ; car les courans parti
culiers ont peu d'étendue, de ne paf- 
fent guercs au - delà des caufes locales



qui les produisent. Les courans géné
raux: ont lieu d’orient en occident : 
peut-être y en a-t-il qui Se portent vers 
l’équateur, par 1’cffet du mouvement 
des marées ; mais cet effet, qui a lieu 
également dans les deux moitiés du 
globe, ne permet point aux eaux de 
s’étendre beaucoup d’un héniifpherc à 
l’autre. Il faudrait d’ailleurs, Monsieur, 
que ces courans Se trouvassent bien à 
propos. Il en faudrait un pour faire 
defeendre les plantes vers l’équateur, 
& passer au-delà jufqssà 3 5 degrés de 
latitude australe ; un autre pour les 
tranfporcer d’orient en occident 5 au 
moins jufqu’à la longitude du premier 
méridien ; puis un troisième pour leur 
faire passer de nouveau l’équateur , 8c 
les élever à la latitude ou nous Sommes, 
après un trajet de six mille lieues. Cette 
machine est un peu compliquée. J’ai
merais. autant dire que ce Sont des 
herbiers , &c les restes d’un cabinet 
d’histoire naturelle pétrifié ; car les



vrais cabinets d’histoire naturelle , le9 
plus curieux , Sont dans le Sein de la 
terre. Ces explications étaient cepen
dant ce qu’on pouvait avoir de mieux 
alors : mais il faut avouer qu’on ne 
peut pas y croire aujourd’hui. Difons 
encore que l’exclusion totale des plantes 
du pays, Sur la quantité infinie de ces 
pierres, est très - remarquable. Il y a 
une probabilité infinie pour conclure 
que ces plantes n’existaient pas. Alors 
ce fait, considéré Sous deux faces dif
férentes , préfente deux réfultats Sem
blables. La préSence des plantes des 
Indes indique une chaleur plus grande, 
nécessaire pour elles : TabSence des 
plantes du pays indique qu’elles atten
daient des influences plus douces.

Comment refuSer d’admettre une 
cauSe simple y conforme aux loix natu
relles , dérivée de faits démontrés, & 
qui donne une explication vraiscmbla- 
ble du phénomène le plus singulier de 
rhistoire naturelle? Cette caufe 9 c'est



la diminution de la chaleur propre dû 
globe. Les plantes font attachées au 
climat par la température : elles difpa- 
raissent lorfque la température change* 
Ainfi les plantes, qui croissent aujour- 
sshui en France, croissaient ancienne- 
ment en Suède , en Sibérie ; 6c celles 
qui couvrent la terre des ïndes, ont 
jadis enrichi nos campagnes.

Ce simple fait de botanique * comme 
vous en conviendrez , Monsieur, mé
rite d’être médité : il conduit nécessai
rement à de grands résultats. Si, dans 
le monde politique , les plus impor- 
tans événemens arrivent Souvent par 
les plus petites caufcs; dans l’étude de 
la nature, au contraire, les plus grandes 
cauScs fe manifestent quelquefois par 
les moindres effets. Ce fait ssest cepen
dant pas unique : le regne animal nous 
en offre un fcmblable : ce font les élé- 
phans, donc on a déterré les squelettes 
dans différons pays & dans les contrées 
les plus froides. Cet animal ne naît que

dans



dans la zone torride : il est propre à ce 
climat , de vit assez difficilement dans 
le nôtre , ou il ne connaît ni lebcSain, 
ni le plaisir, de perpétuer Son tSpecc: il 
périrait en arrivant à de plus haures 
latitudes. Je ne vous citerai point les 
os de les dents d éléphant, trouvés en 
France , parce qu’on pourrait dire que 
les Romains en ont amené dans leurs 
guerres avec Jcs Gaulois. Mais les Ro
mains n’ont point fait la guerre en 
Irlande ; de en 1 71 y , on trouva un 
squelette d’éléphant dans la partie Sep
tentrionale de cette île (a). La Société 
royale de Londres , il est vrai, avertit 
que , Suivant Thistoire , St. Louis , en 
1255 , fit préfent d’un éléphant à 
Henri I I I , Roi d’Agleterre. 11 ne pa
raît gueres vraiScmblablc que cet élé
phant ait été mourir au nord de l ’Ir
lande, de que Henri, peu touché d’un 
préfent Si rare, l’ait fait promener dans

(a) Tianf. philof. n°. n(.



la grande Bretagne , & passer par mer 
en Irlande , pour amufer des peuples 
nouvellement conquis, peut-être en
core agrestes, 6c qui n étaient ni Sa- 
vans , ni curieux en histoire naturelle. 
Mais, Monsieur, St. Louis ssa point 
envoyé de préfens au Canada , qui n’a 
jamais eu de Rois ; M. d’Aubenron a 
cependant fait voir un fémur , une dé- 
fenfe d’éléphant, qui y ont été trou
vés {a), Ces faits ne Sont rien en com
paraison de ceux que fournit la Sibérie. 
On y rencontre une grande quantité 
d’ivoire fossile : c’est une branche de 
commerce pour les habitans , & de 
revenu pour le Czar (b). Ces habitans, 
fur-tour ceux qui Sont idolâtres, ôc par 
conféqucnt peu éclairés , les Jakutcs , 
les Ostiàckcs , disent que cet ivoire, 
ces dents, appartiennent au mammut; 
animal qui ne fort jamais des Souter
rains où il vit, & qui périt en voyant

(„) Mém. de l’Acad. des fcicnc. lyMQuo ) ImnS. philosi n*. 311.



le jour. Comme il ne leur est point 
venu dans l’idée que ce fussent les dé
pouilles d’une efpccc détruite dans leur 
pays , ils ont créé exprès un animal * 
qui, Selon eux, est invisible. Mais les 
Russes conviennent que ces dépouilles 
appartiennent aux éléphans (a), On 
s en est assuré à Paris par une compa
raison exacte, (b) Ces os Se trouvent de 
toutes grandeurs (c). Il réfui te donc , 
Monsieur, de l'abondance de ces os 
fossiles, &: de leur différente grandeur* 
qui indique différons âges, que l'ani
mal était dans Son pays, dans un cli
mat qui lui était propre* puifqu’il y 
multipliait Son espèce. Il est impossible 
de n'en pas conclure que le climat de 
la Sibérie était alors moins froid qu'il 
n est aujourd’hui, & même plus chaud 
que le climat de nos zones tempérées.

(a) Mem, de l'Acad. des seicnc. 1717 , p. 3 u.(b) îbiii. 1762 , p. 106,(c) Tianf. l’hiJofopl). n°. 447,On peut voir au cabinet du Roi pluficurs tiès-grandes défenses d’éléphaac, qui oat été trouvées en Sibérie.
X ij



Cette conclufion n’est pas nouvelle , 
elle était incÜfpenfable. Vous Savez , 
Monfieur , ce qu’on a imaginé pour 
expliquer ce changement évident de la 
température ? On n’a point dit que 
c’était une altération de la tempéra
ture du globe. Cette explication est 
trop Simple pour avoir été Saisie d’a
bord , elle n’est que le fait même ; 
d’ailleurs, M. deBusson n’était pas en
core venu. Quelques favans on préféré 
de faire tourner l’axe de la terre, de 
le coucher le long de l’écliptique, & 
de placer le pôle du nord dans la zone 
torride. Ils ont Sacrifié fans pitié une 
moitié du globe, une partie du genre 
humain ; car tandis que la terre pré
sentait Sans cesse un de Ses hémifpheres 
au soleil, l’autre était condamné à un 
froid extrême, à une nuit éternelle, 
$c le tout pour loger des éléphans. 
C’est cependant cette petite circons
tance, qui a fait bouleverfer le monde, 
8c qui a réduit les philofophes à ces



fâcheufes extrémités. Vous voyez , 
Monsieur, que je ne cherche point à 
faire valoir mes opinions : cette hypo- 
thèfe me ferait beau jeu; si le pôle eût 
été jadis fous la zone torride, je iSau- 
rais pas de peine à persuader aux par- 
tifans des pays chauds que la population 
a commencé dans le nord, &: t̂te les 
Sciences , ainsi que les hommes, font 
defeendus vers le midi.

Ne blâmons pourtant pas les philo
sophes , auteurs de ces opinions : ils 
ont Suivi la marche tortue ufe de l’ef- 
prit humain , qui ifarrivc aux idées 
vraies , & Sur-tout aux idées simples, 
que par des circuits. En leur répondant 
férieufement, je dirai que si ce chan
gement est arrivé graduellement, il 
faut plusieurs milliers de siècles ; 6c 
c’est une Supposition bien forcée d’éta
blir que les formes de la matière, que 
ces dépouilles d’un animal mort, ayent 
pu fc confcrver Sans altération , Sc 
Soient encore reconnaissables après ces

X ilj



milliers de ficelés. Si le changement a 
eu lieu Subitement , la difficulté no 
fubfistc plus , mais il en naît une au
tre : ce dénouement, opéré par une 
machine , n'est pas dans les règles : il 
doit être préparé par des caufcs con
nues. Nous ne voyons point de forces 
dans la nature , qui puissent effectuer 
un fi grand mouvement. Ce ferait donc 
un miracle. Mais la Saine physique , 
en reconnaissant Dieu pour la caufc 
première, étudie la nature tellequselle 
est Sortie de Scs mains, renfermant en 
elle Ses caufcs & Ses effets.

Il vaut bien mieux nous ranger au
près de M. de Buffon , qui trouve dans 
le globe même la Source des change- 
mens qssil a Subis, qui nous enfeigne 
que la chaleur, comme matière, comme 
chofe créée , est Sujette au dépérisse
ment. Il vous dira que la population 
des éléphans a commencé par dimi
nuer dans le nord , comme celle des 
hommes paraît y diminuer aujourd'hui;



que ces lourdes masses ont cherché , 
ont Suivi lentement la chaleur, comme 
les essains d’hommes de les armées 
nombreufes, qui ont envahi le monde; 
qu’enfin ces animaux Se font fixés dans 
la zone torride, leur dernière retraite, 
la Seule contrée du globe dont la tem
pérature actuelle leur convienne ; juf- 
qu’à ce que cette température, encore 
réfroidie , les décrusse , de que leur 
espece difparaissc comme tant d’au
tres, qui vivaient par une chaïeur plus 
grande, de qui ne vivent plus que dans 
les récits des anciens (a).

C’est envain que l’on voudrait éle
ver des difficultés, de fonder des doutes 
fur des conjectures. Les difficultés font 
quelquefois l’épreuve de la vérité, mais 
elles font le plus Souvent des obstacles 
à Ses progrès. Bien des gens employons 
lare des conjectures, Sans en connaître

(a) Telles Sont les corne? d Ammon , & autres cotjuih lâf»cs dont les especes sent pci dues, & dont il ne nous icftc que les dépouilles,
X i*



ni 1’ussigc, ni les bornes. Conjecturer, 
c’est ajourer des faits probables à des 
faits vrais , c’est étendre la fphere de 
nos connaissances. Les conjectures ne 
doivent paraître qifn ht fuite des cau- 
fes , pour multiplier les applications. 
C’est dénaturer ces conjectures , cjuc 
de les faire remonter contre leur cours, 
pour attaquer les caisses. Le pays des 
possibilités est immenfc; on y doit cher
cher des vérités nouvelles, 6c non des 
armes pour combattre les anciennes.

Je demande , Monsieur, s’il existe 
dans la physique une explication plus 
simple fie mieux Sondée quel’hypothèfe 
de M. de Busson. LHe est simple, car 
clic nsest que le fait même, la dimi
nution de la chaleur. Elle est fondée 
fur trois grands faits ; la chaleur qui 
réside évidemment dans [Intérieur de 
la terre, ÔC qui doit diminuer par la 
Joi générale de la nature ; les plantes 
des Indes, trouvées en Europe, qui 
n’ont pu être trarsspoïtées, 6c qui n’ont



dû y croître que par une température 
égale à celle du climat des Indes ; les 
éléphans, qui ont laissé leurs dépouilles 
dans la Sibérie , pour attester que ce 
climat» célébré aujourd’hui par le froid, 
a ressenti jadis les ardeurs de la zone 
torride»

On ne peut douter que dans cette 
hypothèfe la terre ne Se Soit refroidie, 
d’abord par les pôles. La déperdition 
de la chaleur centrale y doit être un 
peu plus grande, à caufe de l’applatif- 
Scment du globe : mais l’action inégale 
des rayons du soleil a contribué le plus 
à ce réfroidissement. Quoique la plus 
grande chaleur de l’été ait été trouvée 
partout la même , la Somme de la cha
leur , dans la durée entière d’un été , 
est très - différente pour les différens 
climats : le Soleil, envoyant moins de 
rayons, les verfant plus obliquement 
au nord de la terre, rend moins à ces 
climats en été qu’ils ne perdent en hi
ver, Il s’enfuit donc nécessairement



que , de toutes les contrées delà terre, 
celles qui Sont Sous l’équateur ont dû 
être plus long-tcms inhabitées, ôc que 
celles du pôle ont dû être les premières 
habitables. Le réfroidissement graduel 
a donc Sait passer la même tempéra
ture , Successivement Sur toutes les par
ties du globe, depuis le pôle jufqu’à 
l ’équateur , 8c c’est un grand accord 
de la raison avec l’expérience , de la 
théorie avec les phénomènes , de re
trouver la trace de ce refroidissement 
dans les monumens confervés de riiif- 
toire naturelle : monumens qui indi
quent trois stations d’une chaleur très* 
grande ; la première dans la Sibérie , 
la féconde dans la France, ÔC la troi
sième dans la zone torride, où elle Se 
conscrvc encore.

La déperdition de la chaleur devien
dra scnsible un jour par les observations 
du thermomètre ; mais il faut que des 
siècles s’écoulent. L’objet alors fera à la 
distance5 où toutes les vues sont égales.



Aujourd'hui, s’il est des esprits Sages, 
qui ne Soient pas frappés de cette vé
rité , ils n’accuferont pas l’homme do 
génie, qui a la vue plus longue. On no 
lui conteste pas Son éloquence : la vue 
de Son eSprit a une Supériorité aussi 
réelle que Son langage , & la majesté, 
l'élévation de Son style, naissent de la 
hauteur, où il s’est placé pour obfervcr 
ôe pour peindre la nature. Au reste , 
l’idécdc l’inflammation de la terre nsest 
nouvelle que par la liaison que M. de 
Basson a établie entre cette idée 
d’autres phénomènes, & Sur tout par la 
conSéqucncc du réfroidissement. DeS- 
cartcs avait déjà penfe que la terre 6c 
les planètes itéraient que de petits So
leils encroûtés. Leibnitz n'a pas hésité 
à prononcer que le globe terrestre de
vait fa forme, éc la consistance de Ses 
matières , à l’élément du feu ; 6e néan
moins ces deux philofophcs n’avaient 
pas, a beaucoup près, autant de faits, 
jutant d’obfcrvations, qsson en a raf*



Semblé 6e acquis de nos jours. Ne 
trouvez * vous pas, Monsieur, qu’une 
idée qui, en moins de deux siècles , 
vient Se placer dans trois grandes têtes* 
a l’air de s’essayer à l’empire de Ja terre ? 
Et en attendant qu’elle entre dans l ’opi* 
nion générale, ne devons-nous pas la 
reconnaître pour vérité , aujourd’hui 
quelle cil afîiSe f ur la connaissance de 
la chaleur intérieure, & appuyée par 
deux faits d’histoire naturelle , inexpli
cables Sans elle ?

Cette chaleur n’est point Sans doute 
un bienfait qui nous Soit particulier, 
le refroidissement ne nous menace pas 
Seuls : toutes les planètes font l’ouvrage 
des mêmes mains, elles doivent jouir 
des mêmes avantages , Se courir la 
même fortune. Si la chaleur du soleil 
ne nous suffit pas, comment Suffirait- 
elle aux globes de Jupiter & de Saturne, 
où elle a vingt-cinq Se cent fois moins 
d’intensité ? » L’analogie, dit M. de 
33 BufFon , nous permet-elle de douter



» que les autres planètes ne contient 
» nent de même une quantité de chai 
» leur, qui leur appartient en propre, 
>s & qui doit les rendre capables de 
» recevoir de de maintenir la nature 
» vivante ? N’efVil pas plus grand, plus 
» digne de l’idée que nous devons avoir 
« du créateur, de pcnSer que partout 
» il existe des êtres , qui peuvent le 
« connaître de célébrer fa gloire, que 
» de dépeupler l'uni vers , à l’exception 
» de la terre, & de le dépouiller d* 
>3 tous êtres Sensibles, en le rcduifanc 
>3 à une profonde Solitude, où l’on ne 
*3 trouverait que le déSert de Pcfpacc , 
3> de les épouvantables masses d’une 
« matière entièrement inanimée (0)?

Je ne devais examiner ici avec vous, 
Monsieur, que le réfroidissement de la 
terre, de la vraifcmblance d’une cha
leur plus grande, qui permet de croire 
a l'ancienne habitation des climats du

(a) Hilt, nat. des minerai. : in-12* Tom, IV, p. 518,



nord. Mais l'extension de cette chaleur 
à tourcs les autres planètes , nie Semble 
confirmée par quelques phénomènes, 
que je me propofe de communiquer à 
M. de Buffbn , & que je dois vous faire 
remarquer comme un Surcroît de preu
ves à rhyporhèfc générale.

Les calculs de M. de Boston lui ont 
appris que plusieurs de ces planètes ne 
devaient pas être habitées, les unes à 
caufe de l’excès de la chaleur, les au
tres à caufe de l’excès du froid. Jupiter, 
par exemple, encore pénétré de feu, 
attend les êtres vivans , qu’Ü n’aura 
que dans des milliers d’années : la lune 
glacée ne les a plus. Permettez - moi 
quelques considérations Sur les phéno
mènes de ces deux planètes, & Sur ces 
deux états extrêmes de la nature.

Le globe de Jupiter, à l’aide de nos 
longues lunettes, nous découvre de 
grandes taches obfcures. On en a vu 
dans l’étendue du diSque , mais les 
plus remarquables Sont celles que l’on



nomme les éandes $ 6e qui le traverfcnt 
dans Son milieu. Ces bandes , quoique 
les plus confiantes de ces taches, ne le 
Sont cependant pas toujours ; on en a 
distingué jusqu'à huit , le plus Souvent 
trois ; il est arrivé qu’on nsen a vu 
qu’une Seule. Toutes ces taches naissent 
tout à coup, s'effacent 6e Se remon
trent de meme (<z). Ces difparitions, 
ces alternatives , font un phénomène 
bien extraordinaire. La planète Sem
ble livrée à un boulevcrSemcnt général 
de continuel. Ces taches obfcures de 
variables ne peuvent être que des mers 
qui Se débordent, s'étendent & s’abî
ment enfuite dans des gouffres par 
quelque puissance particulière, qui les 
maîtrife ? pour les élever de les préci
piter alternativement. Ce défordre des 
eaux est la Supposition la plus simple; 
car le bouleversement Serait bien plus 
considérable* si ces changemcns avaient

(d) Ca (fini, élcmens d’alhonomic, g. 401. Mém. de l'Aead. des fcienc. 1708 , p. 2Î7.



lieu dans la masse Solide, fi des parties 
de continent Se renverfaient les unes 
Sur les autres, âc si le globe était ébranlé 
dans Ses fondemens. Quoi qu’il en Soit 
de ces effets, dont nous ne pouvons 
assigner précisément les caufes , il est 
certain qu’il ne Sc passe rien de Sem
blable Sur la terre habitée : tout y a 
pris Sa figure , tout y est constant, & 
cela doit être ; car dans le travail de 
la nature , les végétaux, les animaux, 
ces petites formes de la matière, qui 
ne Sont que des détails, ne doivent 
paraître que lorfque les grandes Sont 
établies dans toute leur constance. Les 
volcans ouverts, les villes abîmées, les 
marées extraordinaires , qui inonde
raient des pays entiers, toutçs ces ca
lamités , qui perdent tant d'hommes 
& de richesses, qui Sont verSer tant de 
larmes, ne Sont Sensibles que pour nous: 
ritalie pourrait s’engloutir dans la Mé
diterranée , fans que Jupiter en fut 
averti. On peut juger de TeSpece des

révolutions



révolutions, qui Se rendent fi rcmar-* 
quables pour nous dans le globe de 
cette planece. Il est évident qu’il n’y a 
point encore d’équilibre,qu’il y a trop 
de mouvement pour que la matière y 
ait pris scs grandes masses constantes s 
&, à plus forte raifon, les formes déli
cates des arbres , des fruits y des ani* 
maux , qui doivent peupler les lieux 
habités * & qui précèdent l’existence 
de l ’être destiné k les animer & à les 
embellir. Ce combat des élémens dans 
le globe de Jupiter , est l’image du 
chaos, & du premier état delà rtature* 
L’astronomie, le Spectacle de Jupiter, 
peuvent donc fournir des résultats 6c 
des conjectures analogues aux vues phi
losophiques de M. de Busson. Dans les 
dissérens états qu’il attribue aux pJâ  
netes y celui de Jupiter est un des ex
trêmes : c’est déjà beaucoup que leâ 
phénomènes en Soient conformes aux 
idées du physicien : mais la lune y ou * 
Selon lui * la vie est finie, nous préfen-

Y
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tcra des apparences non moins singu
lières & non moins remarquables.

La lune cft la planece la plus voisin© 
de nous. Elle est environ deux mille 
fois moins éloignée que Jupiter. Les 
télcScopes ont encore diminué consi
dérablement cette distance : nous en 
voyons les détails avec facilité : un 
objet , grand comme Paris, peut y être 
Sensible. Nous ne remarquons aucun 
changement dans Ses différentes par
ties ; cependant la carte de la lune cft 
mieux connue Se mieux dressée que 
celle de la terre, les moindres change- 
mens Seraient facilement apperçus. On 
a cru que les taches obfcures étaient 
des mers, mais on a abandonné cette 
idée , parce qsson a vu des cavités dans 
ces mers prétendues. M. Bouguer a 
prouvé cju’i 1 ne pouvait y avoir dans la 
lune ni mers, ni même aucun lac de 
quelque grandeur (a). Elle n’a point

(j) Mém. de l’Acad. des fcicn. 1757, p. zi.



d’atmofphcre , ou du moins cette at- 
moSphère est fi rare, qu’il ne s’y élevé 
point de vapeurs, qui nous cacheraient 
quelquefois la vue des taches brillantes 
dont ce difcjue est Semé.

En considérant avec attention quel
ques - unes de ces taches, lorfqu'elles 
font entièrement éclairées , elles pré*- 
fentent l’image d’un bassin profond , 
d’une grande étendue, terminée par 
des bords Sensiblement élevés & conti
nus. Ce ne Sont point des chaînes de 
montagnes; elles n’auraient point ccttc 
régularité : ce font de vrais bassins. S’il 
cft vrai que les mers diminuent par 
l’évaporation , comme les favans du 
nord l’ont penfé (a), ces mers atteindront 
un certain degré d'affaissement ; & s’il 
arrive que le globe, Saisi par le froid , 
reprenne la Solidité completre qu’il eut 
primitivement avant d’être travaillé 
par le feu , ces mers ainsi affaissées 9

(a ) Hill. de J’Acad des fcicn. i74)>P* 4°*
Yij



gelées dans toute la profondeur de leur 
masse t environnées des bords de nos 
continens élevés au - dessus d'elles, 
Seront Semblables en grand à ces baf- 
sins lunaires. L’afpect de la lune donne 
pleinement l'idée de l'état qu'elle a 
dans les hypothèfes de M. dé BufFon. 
Sa Surface est inégale , raboteufe & 
crevassée : il Semble que fa Solidité Soit 
une Sécheresse absolue : tout y paraît 
Solitaire & inanimé : tout y peint le 
silence & TabSence de la vie. S’il n’y a 
point d'atmofphèrc , ce n’eft pas que 
cette planete n’ait dsi jadis en avoir 
une : mais lorfque la cessation de Sa 
propre chaleur aura détruit la végéta
tion , lorSque les eaux, & Successive
ment tout ce qui était fluide, Se Sera 
glacé, l'atmofphere, l’air qui existait 
en vertu de l'activité de cette chaleur, 
& dsi être détruit comme elle, & Se pr& 
clpiter Sur la planete pour s'y glacer lui- 
inome, & Se rejoindre au tout dont il 

ait été Séĵ aî



La destinée de la lune n’eft-elle pas 
Singulière > Monfieur ? Cest elle qui, 
par Ses montagnes , Ses cavités, Ses 
mers prétendues , a fait croire aux 
premiers philofophes qu’dle était une 
planete habitée, Semblable à la nôtfe; 
c’est elle qui leur a donné l’idée ingé* 
nieufe de la pluralité des mondes. Au
jourd’hui , rapprochée par les meilleurs 
télefcopes, devenue l’objet d’une ins
pection plus attentive y en nous mon
trant une aridité totale , un repos ab- • 
folu * & l’apparence d’un monde qui 
n’est qu’un défert, abandonné de la 
nature vivante ; c’est elle encore qui 
nous fait croire qu’une planete peut 
être fans habitans, ou du moins peut 
cesser d’en avoir,

Les tableaux que je viens de tracer* 
fondés fur des apparences , peuvent 
être plus ou moins vrais dans leurs 
circonstances * mais ils présentent deux 
faits eflcntiels ÔC incontestables ; l’un 
que la Surface de la lune, quoique fous.



nos yeux * paraît toujours la même, 
& scmble dans un repos abfolu ; l’au
tre , que Jupiter , quoiqu’infiniment 
éloigné , 6e à plus de cent Soixante- 
dix millions de lieues , nous offre le 
Spectacle des plus grands changemcns. 
Ces apparences indiquent deux états 
oppoSés de la nature, deux états ana
logues à ceux que M. de Buffon attri
bue à ces deux planètes ; à Jupiter, où 
régné encore une chaleur brûlante, où 

• les élémens travaillent pour atteindre 
l'équilibre; à la lune, déjà glacée, 6e où 
tout est équilibre , parce que tout est 
fans mouvement.

Vous voyez , Monsieur, que le re
froidissement de la terre, conféquence 
nécessaire de la chaleur intérieure, 
fondé Sur deux faits authentiques d’hif- 
toire naturelle, trouve encore de l’appui 
dans le Système de l’univers, lorSqsson 
étend ce refroidissement aux autres 
planètes.

Voilà ce que je m’étais propofé dfe



mettre* fous vos yeux. La chaleur du 
globe paraît être un fait de la nature. 
La diminution annoncée de cette cha
leur est une conjecture heureuse, 8c 
conforme à la bonne physique. Jau- 
gure qusellc répandra encore plus de 
lumière fur les siècles fuivans que fur 
le nôtre. Observez que je n*ai point d’in
térêt à discuter ces questions. Quand 
cette chaleur Serait constante, quand 
elle n'existerait pas , il n*cn ferait pas 
moins évident que les connaiflanccs 
des Chinois, des Indiens &C des Chal- 
déens , 11c font que les débris des scien
ces d’un peuple qui les a tous éclairés. 
Je Suis parvenu à cette découverte par • 
l'astronomie de ces peuples , & vous 
avez marqué cette vérité du Sceau de 
votre approbation. Il est vrai que vous 
regardez les Indiens comme les auteurs 
de ces Sciences , parce qu'ils nous les 
ont tranfmifcs : mais pefez , je vous 
prie , Monsieur , les preuves que j’ai 
détaillées dans ces lettres ; considérer
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Cjue ces Sciences ont passé chez fe$ 
Grecs, avant d'arriver chez nous ; $C 
puifque les Grecs n’étaient point in-* 
venteurs , les Indiens ont pu ii’être, 
comme eux, que dépositaires. Les fairs 
qui Semblent placer l’habitation de ce 
peuple antérieur fôus le parallèle de 
49 degrés, Sont également indépen- 
dans de la chaleur centrale. Ce peuple 
a bien pu demeurer dans un climat où 
nous demeurons nous-mêmes. Nous 
Sortons d’un hiver rigoureux , cepen
dant les plaisirs ni les affaires n’ont 
point été interrompus % on a été k 
]’opera,à l’Académie, comme à Tordt* 
nairc ; les astronomes de l’obScrvatoirO 
ont continué leurs obServations. L’ac
tivité n’est donc point suspendue pen
dant l’hiver; le goût du travail fub-» 
siste, les Sciences Suivent leur cours , 
malgré la gelée : notre parallèle, notre 
latitude, a donc pu voir jadis en Asie 
un peuple policé, Savant, heureux, ÔC 
dont les connaissances ont éclairé des

pays



pays plus chauds , mais moins fait* 
pour le génie*

Vous voyez que j’ai parlé Seulement 
pour la vérité* J’ai rendu justice à mo» 
illustre confrère , fans égard ni pour 
cette fraternité qui m’honore, ni pour 
l’amitié qui nous lie ; j’ai dit ma pen- 
fée, comme fi M. de Buffon avait été 
un philosophe Indou. J’avoue que la 
chaleur propre du globe > & le phéno
mène de fa diminution , ajoutent un 
grand degré de probabilité à l’opinion 
que j*ai propofée ; elle n’en peut trop 
avoir pour mériter l’adoption de M. de 
Voltaire. La fable, l’histoire , l’astro
nomie , la physique, font pour elle. Il 
ne faut pas qssApollon Se féparc des 
Mufcs * & leurs suffrages Sollicitent le 
flea.

Je fuis avec refpect,

f i n :

Z
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Des Lettres fur l*origine des fciences] 
& fur celle des peuples de LAfie,

Première Lettre de M.de Voltaire 
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la que f i  on en général les anciens
peuples connus > ô en particulier les 
Chinois > ont été inventeurs dans les 
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• inftitutions qui y  font relatives y i 34,
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le produit de la communication y 1 j 6,
VL Lettre : Ces conformités ne tien* 
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des fctences perfectionnées y une phi- 
lofopkie fubltme & fige y 105.

VIIL Lettre : Cet ancien peuple pa
raît avoir habité dans l ’Afie y vers 
le parallèle de 470. I l  femble que la 
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fe foi cm étendues fur la terre , du 
nord au midi y 224.
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X. Lettre : Du rèfroidijjement de lu 

terre j ou de la diminution de la 
chaleur propre du globe 4 3 oss*

■«

• ï ■»
Fin de la Table.

Faute h corriger.
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